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TRADUITES  PAR  l'a  B  B  É  TAMPONET, 


PREMIERE     LETTRE 


D'Amabed  d  Shajlafid ,  grandir  ame  de  Maduré. 


A  Bénarès  ,  le  fécond  du  mois  de  la 
fouris  ,  l'an  du  renouvellement  du 
monde  n5652.  (  a) 

-Li  u  M  i  E  R  E  de  mon  ame ,  père  de  mes  pen- 
fées ,  toi  qui  conduis  les  hommes  dans  les 
voies  de  l'Eternel ,  à  toi ,  favant  Shajlajid  , 
refpect  et  tendrefle. 

Je  me  fuis  déjà  rendu  la  langue  chinoife  fi 
familière ,  fuivant  tes  fages  confeils ,  que  je 

(  a  )  Cette  date  répond  à  l'anne'e  de  notre  ère  vulgaire  1 5 1 2  , 
deux  ans  après  qu' Alfonfe  (VAlbuquerque  eut  pris  Goa.  Il  faut 
favoir  que  les  brames  comptaient  111100  années  depuis  la 
rébellion  et  la  chute  des  êtres  céleftes  ,  et  4552  ans  depuis 
la  promulgation  du  Shafta ,  leur  premier  livre  facré  ;  ce  qui 
fefait  115652  pour  l'année  correfpondante  à  notre  ère  i5i2  , 
temps  auquel  régnaient  Babar  dans  le  Mogol ,  Ijma'él  Sophi  en 
Perfe  ,  Sélim  en  Turquie  ,  Maximilien  I  en  Allemagne  ,  Louis  XII 
en  France,  Jules  II  à  Rome ,  Jeanne  la  folle  en  Efpagne,  Emmanuel 
en  Portugal. 
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lis  avec  fruit  leurs  cinq  Kings,qui  mefemblent 
égaler  en  antiquité  notre  Shafta  dont  tu  es 
l'interprète,  les  fentences  du  premier  Xoroajlre 
et  les  livres  de  l'égyptien  Thaut. 

Il  paraît  à  mon  ame  ,  qui  s'ouvre  toujours 
devant  toi  ,  que  ces  écrits  et  ces  cultes  n'ont 
rien  pris  les  uns  des  autres  ;  car  nous  fommes 
les  feuls  à  qui  Brama  ,  confident  de  l'Eternel, 
ait  enfeigné  la  rébellion  des  créatures  céleftes, 
le  pardon  que  l'Etemel  leur  accorde  et  la 
formation  de  l'homme  ;  les  autres  n'ont  rien 
dit ,  ce  me  femble,  de  ces  chofes  fublimes. 

Je  crois  furtout  que  nous  ne  tenons  rien,  ni 
nous  ,  ni  les  Chinois  ,  des  Egyptiens.  Ils  n'ont 
pu  former  une  fociété  policée  et  favante  que 
long- temps  après  nous  ,  puifqu'il  leur  a  fallu 
dompter  leur  Nil  avant  de  pouvoir  cultiver  les 
campagnes  et  bâtir  leurs  villes. 

Notre  Shafta  divin  n'a  ,  je  Favoue  ,  que 
quatre  mille  cinq  cents  cinquante  -  deux  ans 
d'antiquité  ;  mais  il  eft  prouvé  par  nos  monu- 
mens  que  cette  doctrine  avait  été  enfeignée 
de  père  en  fils  plus  de  cent  fiècles  avant  la 
publication  de  ce  facré  livre.  J'attends  fur  cela 
les  inftructions  de  ta  paternité. 

Depuis  la  prife  de  Goa  par  les  Portugais  il 
eft  venu  quelques  docteurs  d'Europe  à  Bénarès. 
Uyenaunàquij'enfeigne  la  langue  indienne  ; 
il  m'apprend  en  récompenfe  un  jargon  qui  a 
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cours  dans  l'Europe ,  et  qu'on  nomme  l'italien. 
C'eft  une  plaifante  langue.  Prefque  tous  les 
mots  fe  terminent  en  a ,  en  e  ,  en  i  et  en  o  ;  je 
l'apprends  facilement,  et  j'aurai  bientôt  le 
plaifir  de  lire  les  livres  européans. 

Ce  docteur  s'appelle  le  père  Fa  tutto  ;  il 
paraît  poli  et  infmuant  ;  je  Fai  préfenté  à 
Charme  des  yeux  ,  la  belle  Adaté  ,  que  mes 
parens  et  les  tiens  me  deflinent  pour  époufe  ; 
elle  apprend  l'italien  avec  moi.  Nous  avons 
conjugué  enfemble  le  verbe  faime  dès  le 
premier  jour.  Il  nous  a  fallu  deux  jours 
pour  tous  les  autres  verbes.  Après  elle,  tu  es 
le  mortel  le  plus  près  de  mon  cœur.  Je  prie 
Birma  et  Brama  de  conferver  tes  jours  jufqu'à 
l'âge  de  cent  trente  ans  ,  paffé  lequel  la  vie 
n'eft  plus  qu'un  fardeau. 

REPONSE 

De  Shajlajid. 

J'ai  reçu  ta  lettre  ,  efprit  ,  enfant  de  mon 
efprit.    PuifTe   Drugha  (b)  ,  montée  fur   fon 

(b)  Drugha  eft  le  mot  indien  qui  fignifie  vertu.  Elle  eft 
repréfentée  avec  dix  bras  et  montée  lùr  un  dragon  pour 
combattre  les  vices  ,  qui  font  l'intempérance  ,  l'incontinence  , 
le  larcin ,  le  meurtre,  l'injure,  la  médifance  ,  la  calomnie, 
la  fainéantife  ,  la  réliftance  à  fes  père  et  mère  ,  l'ingratitude. 
C'eft  cette  figure  que  pluûeurs  milfionnaires  ont  priiè  pour 
le  diable. 
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dragon,  étendre  toujours  fur  toi  fes  dix  bras 
vainqueurs  des  vices  ! 

Il  eft  vrai ,  et  nous  n'en  devons  tirer  aucune 
vanité  ,  que  nous  fommes  le  peuple  de  la  terre 
le  plus  anciennement  policé.  Les  Chinois  eux- 
mêmes  n'en  difconviennentpas.  LesEgyptiens 
font  un  peuple  tout  nouveau  qui  fut  enfeigné 
lui-même  par  les  Chaldéens.  Ne  nous  glori- 
fions pas  d'être  les  plus  anciens  ,  et  fongeons 
à  être  toujours  les  plus  juftes. 

Tu  fauras  ,  mon  cher  Arnabed ,  que  depuis 
très-peu  de  temps  une  faible  image  de  notre 
révélation  fur  la  chute  des  êtres  céleftes  et  le 
renouvellement  du  monde  a  pénétré  jufqu'aux 
Occidentaux.  Je  trouve  ,  dans  une  traduction 
arabe  d'un  livre  fyriaque  quin'eft  compofé  que 
depuis  environ  quatorze  cents  ans ,  ces  propres 
paroles  :  V Eternel  tient  liées  de  chaînes  éternelles, 
jiifqu  au  grand  jour  dujugementjespiiijfancescélejles 
qui  ont  fouillé  leur  dignité  première  (c).  L'auteur 
cite  en  preuve  un  livre  compofépar  un  de  leurs 
premiers  hommes  ,  nommé  Enoch.  Tu  vois 
par  là  que  les  nations  barbares  n'ont  jamais 
été  éclairées  que  par  un  rayon  faible  et  trom- 
peur qui  s'eft  égaré  vers  eux  du  fcin  de  notre 
lumière. 

(  c  )  On  voit  que  Shajiafid  avait  lu  notre  Bible  en  arabe , 
et  qu'il  avait  en  vue  l'épitre  de  faint  Jude  ,  où  le  trouvent  en 
effet  ces  paroles  au  verfet  6.  Le  livre  apocryphe  qui  n'a 
jamais  exifté  eft  celui  &  Enoch  cité  par  faint  Jude  au  veriet  14. 


D'  A    M    A    B    E    D. 


Mon  cher  fils  ,  je  crains  mortellement 
l'irruption  des  barbares  d'Europe  dans  nos 
heureux  climats.  Je  fais  trop  quel  eft  cet 
Albuquerque  qui  eft  venu  des  bords  de  l'Occi- 
dent dans  ce  pays  cher  à  l'aftre  du  jour.  C'eft 
un  des  plus  illuftres  brigands  qui  aient  défolé 
la  terre.  Il  s'eft  emparé  de  Goa  contre  la  foi 
publique  ;  il  a  noyé  dans  leur  fang  des  hommes 
juftes  et  paifibles.  Ces  Occidentaux  habitent 
un  pays  pauvre  qui  ne  leur  produit  que  très- 
peu  de  foie  ;  point  de  coton  ,  point  de  fucre  , 
nulle  épicerie.  La  terre  même  dont  nous  fabri- 
quons la  porcelaine  leur  manque.  Dieu  leur 
a  refufé  le  cocotier  qui  ombrage  ,  loge ,  vêtit , 
nourrit  ,  abreuve  les  enfans  de  Brama.  Ils  ne 
connaifTent  qu'une  liqueur  qui  leur  fait  perdre 
la  raifon.  Leur  vraie  divinité  eft  l'or  ;  ils  vont 
chercher  ce  dieu  à  une  autre  extrémité  du 
monde. 

Je  veux  croire  que  ton  docteur  eft  un 
homme  de  bien  ;  mais  l'Eternel  nous  permet 
de  nous  défier  de"  ces  étrangers.  S'ils  font 
moutons  à  Bénarès  ,  on  dit  qu'ils  font  tigres 
dans  les  contrées  où  les  Européans  fe  font 
établis. 

Puiflent  ni  la  belle  Adaté  ni  toi  n'avoir 
jamais  à  fe  plaindre  du  père  Fa  tutto  !  mais  un 
fecret  preffentiment  m'alarme.   Adieu.    Que 
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bientôt  Adatê,  unie  à  toi  par  un  faint  mariage, 
puiffe  goûter  dans  tes  bras  les  joies  céleftes  ! 

Cette  lettre  te  parviendra  par  un  banian  qui 
ne  partira  qu'à  la  pleine  lune  de  l'éléphant. 

SECONDE     LETTRE 

D'Amabed  à  Shajlafid. 

Jl  e  r  e  de  mes  penfées ,  j'ai  eu  le  temps  d'ap- 
prendre ce  jargon  d'Europe  avant  que  ton 
marchand  banian  ait  pu  arriver  fur  le  rivage 
du  Gange.  Le  père  Fa  tutto  me  témoigne  tou- 
jours une  amitié  fmcère.  En  vérité ,  je  com- 
mence à  croire  qu'il  ne  relTemble  point  aux 
perfides  dont  tu  crains  avec  raifon  la  méchan- 
ceté. La  feule  chofe  nui  pourrait  me  donner 
de  la  défiance  ,  c'efl;  qu'il  me  loue  trop  ,  et 
qu'il  ne  loue  jamais  affez  Charme  des  yeux;  mais 
d'ailleurs  il  me  paraît  rempli  de  vertu  et 
d'onction.  Nous  avons  lu  enfemble  un  livre 
de  fon  pays,  qui  m'a  paru  bien  étrange.  C'eft 
une  hiftoire  univerfelle  du  monde  entier  dans 
laquelle  il  n'eftpas  dit  un  motdenotre  antique 
empire,  rien  des  immenfes  contrées  au-delà 
du  Gange  ,  rien  de  la  Chine  ,  rien  de  la  vafte 
Tartarie.  Il  faut  que  les  auteurs  ,  dans  cette 
partie  de  l'Europe ,  foient  bien  ignorans.  Je  les 
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compare  à  des  villageois  qui  parlent  avec 
emphafe  de  leurs  chaumières  ,  et  qui  ne  favent 
pas  où  eft  la  capitale  ;  ou  plutôt  à  ceux  qui 
penfent  que  le  monde  finit  aux  bornes  de  leur 
horizon. 

Ce  qui   m'a  le  plus    furpris  ,  c'eft   qu'ils 
comptent  les  temps  depuis  la  création  de  leur 
monde  tout  autrement  que  nous.  Mon  doc- 
teur européan  m'a  montré  un  de  fes  almanachs 
facrés  ,   par    lequel    fes    compatriotes  font  à 
préfent  dans  Tannée  de  leur  création  5552  , 
ou  dans  Tannée  6244  ,  ou  bien  dans  Tannée 
6940  (d)  ,  comme  on  voudra.  Cette  bizarrerie 
m'a  furpris.  Je  lui  ai  demandé  comment  on 
pouvait  avoir  trois  époques  différentes  de  la 
même  aventure.  Tu  ne  peux  ,  lui  ai -je  dit , 
avoir  à  la  fois  trente  ans  ,  quarante  ans  et  cin- 
quante ans.   Comment  ton  monde   peut -il 
avoir  trois  dates   qui  fe  contrarient  ?  Il  m'a 
répondu  que  ces  trois  dates  fe  trouvent  dans 
le  même  livre  ,  et  qu'on  eft  obligé  chez  eux 
de  croire  les  contradictions  pour  humilier  la 
fuperbe  de  Tefprit. 

Ce  même  livre  traite  d'un  premier  homme 

qui  s'appelait  Adam  ,  d'un  Gain  ,  d'un  Mathu- 

Jalem  ,  d'un  Noé  qui  planta  des  vignes  après 


(d)  C'eft  la  différence  du  texte  hébreu,  du  famaritain  et 
des  Septante. 
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que  l'Océan  eut  fubmergé  tout  le  globe  ;  enfin 
d'une  infinité  de  chofes  dont  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  ,  et  que  je  n'ai  lues  dans  aucun 
de  nos  livres.  Nous  en  avons  ri  la  belle  Adaté 
et  moi  en  l'abfence  du  père  Fa  tutto  ;  car  nous 
fommes  trop  bien  élevés  et  trop  pénétrés  de 
tes  maximes  pour  rire  des  gens  en  leur  pré- 
fence. 

Je  plains  ces  malheureux  d'Europe  qui  n'ont 
été  créés  que  depuis  6940,  ans  tout  au  plus  ; 
tandis  que  notre  ère  eft  de  11 5652  années. Je 
les  plains  davantage  de  manquer  de  poivre, 
de  cannelle  ,  de  girofle  ,  de  thé  ,  de  café,  de 
foie  ,  de  coton,  de  vernis  ,  d'encens  ,  d'aro- 
mates ,  et  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable  ;  il  faut  que  la  Providence  les  ait 
long- temps  oubliés  ;  mais  je  les  plains  encore 
plus  de  venir  de  fi  loin,  parmi  tant  de  périls, 
ravir  nos  denrées  ,  les  armes  à  la  main.  On 
dit  qu'ils  ont  commis  à  Calicut  des  cruautés 
épouvantables  pour  du  poivre  :  cela  fait  frémir 
la  nature  indienne,  qui  eft  en  tout  différente 
de  la  leur  ;  car  leurs  poitrines  et  leurs  cuifTes 
font  velues.  Ils  portent  de  longues  barbes  ; 
leurs  eftomacs  font  carnaffiers.  Ils  s'enivrent 
avec  le  jus  fermenté  de  la  vigne  plantée, 
difent-ils  ,  par  leur  Noé.  Le  père  Fa  tutto  lui- 
même  ,  tout  poli  qu'il  eft  ,  a  égorgé  deux 
petits  poulets  ;  il  les   a  fait  cuire  dans  une 
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chaudière  ,  et  il  les  a  mangés  impitoyable- 
ment. Cette  action  barbare  lui  a  attiré  la  haine 
de  tout  le  voifinage,  que  nous  n'avons  apaifé 
qu'avec  peine.  Dieu  me  pardonne  !  je  crois 
que  cet  étranger  aurait  mangé  nos  vaches 
facrée's  qui  nous  donnent  du  lait ,  fi  on  Pavait 
laiffé  faire,  Il  a  bien  promis  qu'il  ne  commet- 
trait plus  de  meurtres  envers  les  poulets  ,  et 
qu'il  fe  contenterait  d'oeufs  frais  ,  de  laitage  , 
de  riz ,  de  nos  excellens  légumes  ,  de  piftaches, 
de  dattes  ,  de  cocos  ,  de  gâteaux  d'amandes  , 
de  bifcuits  ,  d'ananas  ,  d'oranges ,  et  de  tout 
ce  que  produit  notre  climat  béni  de  l'Eternel. 

Depuis  quelques  jours  il  paraît  plus  atten- 
tif auprès  de  Charme  des  yeux.  Il  a  même  fait 
pour  elle  deux  vers  italiens  qui  finifTent  en  0. 
Cette  politelTe  me  plaît  beaucoup  ;  car  tu  fais 
que  mon  bonheur  eft  qu'on  rende  juftice  à  ma 
chère  Adaté. 

Adieu.  Je  me  mets  à  tes  pieds,  qui  t'ont 
toujours  conduit  dans  la  voie  droite  ,  et  je 
baife  tes  mains ,  qui  n'ont  jamais  écrit  que  la 
vérité. 
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REPONSE 

De  Shajlafid. 

1V1  o  N  cher  fils  en  Birma  ,  en  Brama  ,  je 
n'aime  point  ton  Fa  tutto  qui  tue  des  poulets  , 
et  qui  fait  des  vers  pour  ta  chère  Adaté. 
Veuille  Birma  rendre  vains  mes  foupçons  î 

Je  puis  te  jurer  qu'on  n'a  jamais  connu  fon 
Adam  ,  ni  fon  Noé ,  dans  aucune  partie  du 
monde  ,  tout  récens  qu'ils  font.  La  Grèce 
même ,  qui  était  le  rendez-vous  de  toutes  les 
fables  quand  Alexandre  approcha  de  nos  fron- 
tières ,  n'entendit  jamais  parler  de  ces  noms- 
là.  Je  ne  m'étonne  pas  que  des  amateurs  du 
vin  ,  tels  que  les  peuples  occidentaux,  fafient 
un  fi  grand  cas  de  celui  qui,  félon  eux,  planta 
la  vigne;  mais  fois  sûr  que  Noé  a,  été  ignoré  de 
toute  l'antiquité  connue. 

Il  eft  vrai  que  du  temps  d'Alexandre  il  y  avait 
dans  un  coin  de  la  Phénicie  un  petit  peuple 
de  courtiers  et  d'ufuriers  ,  qui  avait  été  long- 
temps efclave  à  Babylone.  Il  fe  forgea  une 
hiftoire  pendant  fa  captivité ,  et  c'eft  dans  cette 
feule  hiftoire  qu'il  ait  jamais  été  queftion  de 
Noé.  Quand  ce  petit  peuple  obtint  depuis  des 
privilèges  dans  Alexandrie  ,  il  y  traduifit  fes 
annales  en  grec.  Elles  furent  enfuite  traduites 
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en  arabe  ;  et  ce  n'efl  que  dans  nos  derniers 
temps  que  nos  favans  en  ont  eu  quelque  con- 
naiflance.  Mais  cette  hiftoire  eft  aufli  méprifée 
par  eux  que  lamiférable  horde  qui  Ta  écrite,  [e) 

Il  ferait  plaifant  en  effet  que  tous  les  hommes, 
qui  font  frères,  euflent  perdu  leurs  titres  de 
famille ,  et  que  ces  titres  ne  fe  retrouvaient 
que  dans  une  petite  branche  compofée  d'ufu- 
riers  et  de  lépreux.  J'ai  peur  ,  mon  cher  ami , 
que  les  concitoyens  de  ton  père  Fa  tutto  ,  qui 
ont ,  comme  tu  me  le  mandes ,  adopté  ces 
idées ,  ne  foient  aufli  infenfés  ,  aufli  ridicules  , 
qu'ils  font  intéreffés ,  perfides  et  cruels. 

Epoufe  au  plutôt  ta  charmante  Adaté ;  car, 
encore  une  fois ,  je  crains  les  Fa  tutto  plus  que 
les  Noé. 

TROISIEME     LETTRE 

UAmabcd  à  Shajiafid. 

Xj  e  n  i  foit  à  jamais  Birma  qui  a  fait  l'homme 
pour  la  femme!  Sois  béni,  ô  cher  Shajiafid , 
qui  t'intéreffes  tant  à  mon  bonheur  !  Charme 
des  yeux  eft  à  moi;  je  Tai  époufée.  Je  ne  touche 
plus  à  la  terre  ,  je  fuis  dans  le  ciel  :  il  n'a 

{e)  On  voit  bien  que  Shajiafid  parle  ici  en  brame  qui  n'a 
pas  le  don  de  la  foi ,  et  à  qui  la  grâce  a  manque'. 
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manqué  que  toi  à  cette  divine  cérémonie.  Le 
docteur  Fa  tutto  a  été  témoin  de  nos  faints 
engagemens  ;  et,  quoiqu'il  ne  foit  pas  de  notre 
religion,  il  n'a  fait  nulle  difficulté  d'écouter 
nos  chants  et  nos  prières;  il  a  été  fort  gai  au 
feftin  des  noces.  Je  fuccombe  à  ma  félicité. 
Tu  jouis  d'un  autre  bonheur,  tu  pofsèdes  la 
fageffe  ;  mais  l'incomparable  ^d^e  me  pofsède. 
Vis  long- temps  heureux,  fans  paffions ,  tandis 
que  la  mienne  m'abforbe  dans  une  mer  de 
voluptés.  Je  ne  puis  t'en  dire  davantage  :  je 
revole  dans  les  bras  dCAdaté. 

QUATRIEME     LETTRE 

D'Àmabed  à  Shajlafid. 

V>«  her  ami ,  cher  père ,  nous  partons  la  tendre 
Adaté  et  moi  pour  te  demander  ta  bénédiction. 
Notre  félicité  ferait  imparfaite  fi  nous  ne  rem- 
plirions pas  ce  devoir  de  nos  cœurs  ;  mais  le 
croirais-tu  ?  nous  paiTons  par  Goa  dans  la  com- 
pagnie de  Courfom  ,  le  célèbre  marchand ,  et  de 
fa  femme.  Fa  tutto  dit  que  Goa  eft  devenue  la 
plus  belle  ville  de  l'Inde  ;  que  le  grand 
Albuquerque  nous  recevra  comme  des  ambaiïa- 
deurs  ;  qu'il  nous  donnera  un  vaiffeau  à  trois 
voiles  pour  nous  conduire  à  Maduré.  Il  aper- 
fuadé  ma  femme  ;  et  j'ai  voulu  le  voyage  dès 

quelle 
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qu'elle  l'a  voulu.  Fa  tutto  nous  aiïure  qu'on 
parle  italien  plus  que  portugais  à  Goa.  Charme 
des  yeux  brûle  d'envie  de  faire  ufage  d'une 
langue  qu'elle  vient  d'apprendre  :  je  partage 
tous  fes  goûts.  On  dit  qu'il  y  a  eu  des  gens 
qui  ont  eu  deux  volontés;  mais  Adaté  et  moi 
nous  n'en  avons  qu'une  ,  parce  que  nous 
n'avons  qu'une  ame  à  nous  deux.  Enfin  nous 
partons  demain  avec  la  douce  efpérance  de 
verfer  dans  tes  bras  ,  avant  deux  mois  ,  des 
larmes  de  tendrelTe  et  de  joie. 

PREMIERE     LETTRE 

U  Adatè  à  Shajlajxd. 

A  Goa  ,  le  5  du  mois  du  tigre  , 
l'an  du  renouvellement  du 
monde  n5652. 

Jj  irmA  ,  entends  mes  cris ,  vois  mes  pleurs , 
fauve  mon  cher  époux  !  Brama ,  fils  de  Birma^ 
porte  ma  douleur  et  ma  crainte  à  ton  père  ! 
Généreux  Shafiafid ,  plus  fage  que  nous ,  tu 
avais  prévu  nos  malheurs.  Mon  cher  Amabed 
ton  difciple  ,  mon  tendre  époux  ,  ne  t'écrira 
plus  ;  il  eft  dans  une  folle  que  les  barbares 
appellent  prifon.  Des  gens  que  je  ne  puis  défi- 
nir, on  les  nomme  ici  inquïfitori ,  je  ne  fais  ce 
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que  ce  mot  fignifie  ;  ces  monftres  le  lendemain 
de  notre  arrivée  faifirent  mon  mari  et  moi,  et 
nous  mirent  chacun  dans  une  folle  féparée  , 
comme  fi  nous  étions  morts  :  mais  fi  nous 
Tétions  ,  il  fallait  du  moins  nous  enfevelir 
enfemble.  Je  ne  fais  ce  qu'ils  ont  fait  de  mon 
cher  Amab éd.  J'ai  dit  à  mes  anthropophages  : 
Où  eft  Amabed?  ne  le  tuez  pas ,  et  tuez -moi. 
Ils  ne  m'ont  rien  répondu.  Ou  eft -il?  pour- 
quoi m' avez-vous  féparée  de  lui?  Ils  ont  gardé 
le  filence  ;  ils  m'ont  enchaînée.  J'ai  depuis 
une  heure  un  peu  plus  de  liberté  ;  le  marchand 
Courfom  a  trouvé  moyen  de  me  faire  tenir  du 
papier,  du  coton,  un  pinceau  et  de  l'encre. 
Mes  larmes  imbibent  tout ,  ma  main  tremble , 
mes  yeux  s'obfcurciffent,  je  me  meurs. 

SECONDE     LETT  RE 

D'Âdatè  à  Shajtafid  ,  écrite  de  la  prijon  de 
ïinqiiifition. 

jLPivin  Shqftajid  ,  je  fus  hier  long- temps 
évanouie  ;  je  ne  pus  achever  ma  lettre;  je  la 
pliai  quand  je  repris  un  peu  mes  fens  ;  je  la 
mis  dans  mon  fein  qui  n'allaitera  pas  les  enfans 
quej'efpérais  avoir  cVAmabed;  je  mourrai  avant 
que  Birma  m'ait  accordé  la  fécondité. 

Ce  matin  au  point  du  jour  font  entrés  dans 
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ma  foffe  deux  fpectres  armés  de  hallebardes  ,. 
portant  au  cou  des  grains  enfilés ,  et  ayant  fur 
la  poitrine  quatre  petites  bandes  rouges  croi- 
fées.  Ils  m'ont  prife  par  les  mains  ,  toujours 
fans  me  rien  dire  ,  et  m'ont  menée  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  pour  tous  meubles  une 
grande  table ,  cinq  chaifes ,  et  un  grand  tableau 
qui  repréfentait  un  homme  tout  nu  ,  les  bras 
étendus,  et  les  pieds  joints. 

Aufïîtôt  entrent  cinq  perfonnages  vêtus  de 
robes  noires  avec  une  chernife  par-defllis  leur 
robe  ,  et  deux  longs  pendans  d'étoffe  bigar- 
rée par-deffus  leur  chernife.  Je  fuis  tombée  à 
terre  de  frayeur.  Mais  quelle  a  été  ma  furprife  ! 
J'ai  vu  le  père  Fa  tutto  parmi  ces  cinq  fantô- 
mes. Je  l'ai  vu,  il  a  rougi  ;  mais  il  m'a  regardée 
d'un  air  de  douceur  et  de  compaffion  qui  m'a 
un  peu  raffurée  pour  un  moment.  Ah!  père 
Fatutto,  ai -je  dit,  où  fuis -je?  qu'eft  devenu 
Amabed?  dans  quel  gouffre  m'avez-vous  jetée? 
On  dit  qu'il  y  a  des  nations  qui  fe  nouniffent 
de  fang  humain  :  Va-t-on  nous  tuer?  va-t-on 
nous  dévorer  ?  Il  ne  m'a  répondu  qu'en  levant 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel;  mais  avec  une 
attitude  fi  douloureufe  et  fi  tendre  que  je  nç 
favais  plus  que  penfer. 

Le  préfident  de  ce  confeil  de  muets  a  enfin 
délié  fa  langue  ,  et  m'a  adreffé  la  parole  ;  il 
m'a  dit  ces  mots  :  Eft-il  vrai  que  vous  avez  été 
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baptifée?  j'étais  fi  abymée  dans  mon  étonne- 
ment  et  dans  ma  douleur  que  d'abord  je  n'ai  pu 
répondre.  Il  a  recommencé  la  même  queftion 
d'une  voix  terrible.  Mon  fang  s'eft  glacé  ,  et 
ma  langue  s'eft  attachée  à  mon  palais.  Il  a 
répété  les  mêmes  mots  pour  la  troifième  fois, 
et  à  la  fin  j'ai  dit  oui;  car  il  ne  faut  jamais 
mentir.  J'ai  été  baptifée  dans  le  Gange  comme 
tous  les  ridelles  enfans  de  Brama  le  font  , 
comme  tu  le  fus  ,  divin  Shajlajid  ,  comme  l'a 
été  mon  cher  et  malheureux  Amabed.  Oui,  je 
fuis  baptifée  ,  c'eft.  ma  confolation  ,  c'eft  ma 
gloire.  Je  l'ai  avoué  devant  ces  fpectres. 

A  peine  cette  parole  oui,  fymbole  de  la 
vérité ,  eft  fortie  de  mabouche ,  qu'un  des  cinq 
monftres  noirs  et  blancs  s'eft  écrié  :  Apojlata  ; 
les  autres  ont  répété  :  Apojlata.  Je  ne  fais  ce 
que  ce  mot  veut  dire  ;  mais  ils  l'ont  prononcé 
d'un  ton  fi  lugubre  et  fi  épouvantable,  que 
mes  trois  doigts  font  en  convulfion  en  te 
l'écrivant. 

Alors  le  père  Fa  tutto  prenant  la  parole  ,  et 
me  regardant  toujours  avec  des  yeux  bénins  , 
les  a  affurés  que  j'avais  dans  le  fond  de  bons 
fentimens  ,  qu'il  répondait  de  moi  ,  que  la 
grâce  opérerait,  qu'il  fe  chargerait  de  ma  conf- 
cience;  et  il  a  fini  fon  difcours ,  auquel  je  ne 
comprenais  rien  ,  par  ces  paroles  :  lo  la  couver- 
tero.  Cela  fignifie  en  italien,  autant  que  j'en 
puis  juger ,  je  la  retournerai. 
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Quoi ,  difais-je  en  moi-même ,  il  me  retour- 
nera! qu'entend- il  par  me  retourner?  veut-il 
dire  qu'il  me  rendra  à  ma  patrie  ?  Ah  !  père 
Fa  tutto,  lui  ai-je  dit,  retournez  donc  le  jeune 
Amabed,  mon  tendre  époux  ,  rendez-moi  mon 
ame  ,  rendez-moi  ma  vie. 

Alors  il  a  baiffé  les  yeux ,  il  a  parlé  en  fecret 
aux  quatre  fantômes  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre. Ils  font  partis  avec  les  deux  hallebardiers. 
Tous  ont  fait  une  profonde  révérence  au 
tableau  qui  repréfente  un  homme  tout  nu;  et 
le  père  Fa  tutto  eft  refté  feul  avec  moi. 

Il  m'a  conduite  dans  une  chambre  afTez 
propre  ,  et  m'a  promis  que  ,  fi  je  voulais 
m'abandonner  à  fes  confeils ,  je  ne  ferais  plus 
enfermée  dans  une  fofTe.  Je  fuis  défefpéré 
comme  vous  ,  m'a-t-il  dit ,  de  tout  ce  qui  eft 
arrivé.  Je  m'y  fuis  oppofé  autant  que  j'ai  pu  , 
mais  nos  faintes  lois  m'ont  lié  les  mains  : 
enfin  ,  grâces  au  ciel  et  à  moi,  vous  êtes  libre 
dans  une  bonne  chambre  dont  vous  ne  pouvez 
pas  fortir.  Je  viendrai  vous  y  voir  fouvent;  je 
vous  confolerai;  je  travaillerai  à  votre  félicité 
préfente  et  future. 

Ah!  lui  ai-je  répondu,  il  n'y  a  que  mon 
cher  Amabed  qui  puiffe  la  faire  cette  félicité , 
et  il  eft  dans  une  fofTe  !  pourquoi  y  ai-je  été 
plongée  ?  qui  font  ces  fpectrcs  qui  m'ont 
demandé  fi  j'avais  été  baignée  ?  où  m'avez-vous 
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conduite  ?  m'avez-vous  trompée?  eft- ce  vous 
qui  êtes  la  caufe  de  ces  horribles  cruautés  ? 
faites-moi  venir  le  marchand  Courfom ,  qui  eft 
de  mon  pays  et  homme  de  bien.  Rendez-moi 
ma  fuivante  ,  ma  compagne ,  mon  amie  Déra, 
dont  on  m'a  féparée  ?  eft-elle  aufli  dans  un 
cachot  pour  avoir  été  baignée  ?  qu'elle  vienne  ; 
que  je  revoie  Àmabed,  ou  que  je  meure. 

Il  a  répondu  à  mes  difcours  et  aux  fanglots 
qui  les  entrecoupaient ,  par  des  proteftations 
de  fervice  et  de  zèle  dont  j'ai  été  touchée. 
Il  m'a  promis  qu'il  m'inftruirait  des  caufes 
de  toute  cette  épouvantable  aventure ,  et 
qu'il  obtiendrait  qu'on  me  rendît  ma  pauvre 
lJéra  ,  en  attendant  qu'il  pût  «parvenir  à  déli- 
vrer mon  mari.  Il  m'a  plainte  ;  j'ai  vu  même 
fes  yeux  un  peu  mouillés  :  enfin  au  fon  d'une 
cloche  il  eft  forti  de  ma  chambre  en  mépre- 
nant la  main  ,  et  en  la  mettant  fur  fon  cœur. 
C'eft  le  figne  vifible  ,  comme  tu  le  fais  ,  de 
la  fmcérité  qui  eft  invifible.  Puifqu'il  a  mis 
ma  main  fur  fon  cœur  ,  il  ne  me  trompera 
pas.  Eh ,  pourquoi  me  tromperait-il  ?  que  lui 
ai -je  fait  pour  me  perfécuter  ?  nous  l'avons 
fi  bien  traité  à  Bénarès  ,  mon  mari  et  moi  ! 
Je  lui  ai  fait  tant  de  préfens  quand  il  m'en- 
feignait  Titalien  !  il  a  fait  des  vers  italiens 
pour  moi ,  il  ne  peut  pas  me  haïr.  Je  le  regar- 
derai  comme  mon  bienfaiteur  s'il  me   rend 
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mon  malheureux  époux  ,  fi  nous  pouvons 
tous  deux  fortir  de  cette  terre  envahie  et 
habitée  par  des  anthropophages  ,  fi  nous  pou- 
vons venir  embraffer  tes  genoux  à  Maduré  , 
et  recevoir  tes  faintes  bénédictions. 


TROISIEME     LETTRE 

D'Adatê  à  Shqjlafid. 

X  u  permets ,  fans  doute,  généreux  Shajlafid, 
que  je  t'envoie  le  journal  de  mes  infortunes 
inouies  ;  tu  aimes  Amabed,  tu  prends  pitié  de 
mes  larmes  ,  tu  lis  avec  intérêt  dans  un  coeur 
percé  de  toutes  parts ,  qui  te  déploie  fes  incon- 
folables  afflictions. 

On  m'a  rendu  mon  amie  Déra,  et  je  pleure 
avec  elle.  Les  monftres  Pavaient  defcendue 
dans  une  foiïe  ,  comme  moi.  Nous  n'avons 
nulle  nouvelle  â'Amabed.  Nous  fommes  dans 
la  même  maifon  ;  et  il  y  a  entre  nous  un 
efpace  infini,  un  chaos  impénétrable.  Mais 
voici  des  chofes  qui  vont  faire  frémir  ta  vertu , 
et  qui  déchireront  ton  ame  jufte. 

Ma  pauvre  Dira  a  fu  ,  par  un  de  ces  deux 
faillites  qui  marchent  toujours  devant  les 
cinq  anthropophages,  que  cette  nation  a  un 
baptême  comme  nous.  J'ignore  comment  nos 
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facrés  rîtes  ont  pu  parvenir  jufqu'à  eux.  Ils 
ont  prétendu  que  nous  avions  été  baptifés 
fuivant  les  rites  de  leur  fecte.  Ils  font  (i 
ignorans  ,  qu'ils  ne  favent  pas  qu'ils  tiennent 
de  nous  le  baptême  depuis  très-peu  de  fiècles. 
Ces  barbares  le  font  imaginés  que  nous  étions 
de  leur  fecte  ,  et  que  nous  avions  renoncé  à 
leur  culte.  Voilà  ce  que  voulait  dire  ce  mot 
apojlata  queles  anthropophages  fefaientretentir 
à  mes  oreilles  avec  tant  de  férocité.  Ils  difent 
que  c'eft  un  crime  horrible  et  digne  des  plus 
grands  fupplices  d'être  d'une  autre  religion 
que  la  leur.  Quand  le  père  Fa  tutto  leur  difait  : 
Io  la  convertero  ,  je  la  retournerai ,  il  entendait 
qu'il  me  ferait  retourner  à  la  religion  des 
brigands.  Je  n'y  conçois  rien  ;  mon  efprit  eft 
couvert  d'un  nuage,  comme  mes  yeux.  Peut- 
être  mon  défefpoir  trouble  mon  entendement  ; 
mais  je  ne  puis  comprendre  comment  ce 
Fa  tutto  ,  qui  me  connaît  fi  bien  ,  a  pu  dire 
qu'il  me  ramènerait  à  une  religion  que  je  n'ai 
jamais  connue  ,  et  qui  eft  auffi  ignorée  dans 
nos  climats ,  que  l'étaient  les  Portugais  quand 
ils  font  venus  pour  la  première  fois  dans  Tlnde 
chercher  du  poivre,  les  armes  à  la  main.  Nous 
nous  perdons  dans  nos  conjectures  la  bonne 
Dira  et  moi.  Elle  foupçonne  le  père  Fa  tutto 
de  quelques  deffeins  fecrets  ;  mais  me  préferve 
Birma  de  former  un  jugement  téméraire  ! 
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J'ai  voulu  écrire  au  grand  brigand  Albu- 
querque  pour  implorer  fa  juftice  ,  et  pour  lui 
demander  la  liberté  de  mon  cher  mari  ,  mais 
on  m'a  dit  qu'il  était  paiti  pour  aller  fur- 
prendie  Bombay  et  le  piller.  Quoi  !  venir  de 
fi  loin  dans  le  deffein  de  ravager  nos  habi- 
tations et  de  nous  tuer  !  et  cependant  ces 
monftres  font  baptifés  comme  nous  !  On  dit 
pourtant  que  cet  Albuquerque  a  fait  quelques 
belles  actions.  Enfin  je  n'ai  plus  d'efpérance 
que  dans  l'Etre  des  êtres  qui  doit  punir  le 
crime  et  protéger  l'innocence.  Mais  j'ai  vu 
ce  matin  un  tigre  qui  dévorait  deux  agneaux. 
Je  tremble  de  n'être  pas  allez  précieufe  devant 
l'Etre  des  êtres  pour  qu'il  daigne  me  fecourir. 

QUATRIEME    LETTRE 

D'Adatè  à  Shajlafid. 

X  l  fort  de  ma  chambre  ce  père  Fa  tutto  : 
quelle  entrevue  !  quelle  complication  de  per- 
fidies ,  de  pallions  et  de  noirceurs  !  le  cœur 
humain  eft  donc  capable  de  réunir  tant  d'atro- 
cités î  comment  les  écrirai-je  à  un  jufte  ? 

Il  tremblait  quand  il  eft  entré.  Ses  yeux 
étaient  bailles  ;  j'ai  tremblé  plus  que  lui. 
Bientôt  il  s'eft  raffuré.  Je  ne  fais  pas  ,  m'a-t-il 
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dit ,  fi  je  pourrai  fauver  votre  mari.  Les  juges 
ont  ici  quelquefois  de  la  compaflion  pour  les 
jeunes  femmes  ,  mais  ils  font  bien  févères 
pour  les  hommes.  Quoi  !  la  vie  de  mon  mari 
n'en1  pas  en  fureté  ?  Je  fuis  tombée  en  fai- 
bleffe.  Il  a  cherché  des  eaux  fpiritueufes 
pour  me  faire  revenir  ;  il  n'y  en  avait  point. 
Il  a  envoyé  ma  bonne  Déra  en  acheter  à 
l'autre  bout  de  la  rue  chez  un  banian.  Cepen- 
dant il  m'a  délacée  pour  donner  paflage  aux 
vapeurs  qui  m'étouffaient. J'ai  été  étonnée, 
en  revenant  à  moi ,  de  trouver  fes  mains  fur 
ma  gorge  et  fa  bouche  fur  la  mienne.  J'ai  jeté 
un  cri  affreux;  je  me  fuis  reculée  d'horreur. 
Il  m'a  dit  :  Je  prenais  de  vous  un  foin  que  la 
charité  commande.  Il  fallait  que  votre  gorge 
fut  en  liberté  ,  et  je  m'affurais  de  votre  ref- 
piration. 

Ah  !  prenez  foin  que  mon  mari  refpire. 
Eft-il  encore  dans  cette  foffe  horrible  ?  Non, 
m'a-t-il  répondu  ;  j'ai  eu  ,  avec  bien  de  la 
peine,  le  crédit  de  le  faire  transférer  dans  un 
cachot  plus  commode.  —  Mais ,  encore  une 
fois,  quel  eft  fon  crime  ,  quel  eft  le  mien? 
d'où  vient  cette  épouvantable  inhumanité  ? 
pourquoi  violer  envers  nous  les  droits  de 
l'hofpitalité  ,  celui  des  gens  ,  celui  de  la 
nature  ?  —  C'eft  notre  fainte  religion  qui 
exige  de  nous  ces  petites  févérités.  Vous  et 
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votre  mari  vous  êtes  accufés  d'avoir  renoncé 
tous  deux  à  notre  baptême. 

Je  me  fuis  écriée  alors  :  Que  voulez-vous 
dire?  nous  n'avons  jamais  été  baptifés  à  votre 
mode  ;  nous  l'avons  été  dans  le  Gange  au 
nom  de  Brama.  Eft-ce  vous  qui  avez  perfuadé 
cette  exécrable  impofture  aux  fpectres  qui 
m'ont  interrogée  ?  quel  pouvait  être  votre 
deffein  ? 

Il  a  rejeté  bien  loin  cette  idée.  Il  m'a  parlé 
de  vertu  ,  de  charité  ;  il  a  prefque  diffipé  un 
moment  mes  foupçons  ,  en  m'affurant  que  ces 
fpectres  font  des  gens  de  bien ,  des  hommes 
de  dieu  ,  des  juges  de  Famé ,  qui  ont  par- 
tout de  faints  efpions  ,  et  principalement 
auprès  des  étrangers  qui  abordent  dans  Goa. 
Ces  efpions  ont ,  dit-il  ,  juré  à  fes  confrères , 
les  juges  de  l'ame  ,  devant  le  tableau  de 
l'homme  tout  nu  ,  quAmabed  et  moi  nous 
avons  été  baptifés  à  la  mode  des  brigands 
portugais  ,  quAmabed  efl;  apojiato  ,  et  que  je 
fuis  apoflata. 

O  vertueux  Shajlajid!  ce  que  j'entends,  ce 
que  je  vois  de  moment  en  moment  me  faifit 
d'épouvante  ,  depuis  la  racine  des  cheveux 
jufqu'à  l'angle  du  petit  doigt  du  pied. 

Quoi  !  vous  êtes ,  ai-je  dit  au  père  Fa  tutto, 
un  des  cinq  hommes  de  dieu,  un  des  juges 
de  l'ame  ?  —  Oui ,    ma   chère   Adaté ,    oui  , 
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Charme  des  yeux  ,  je  fuis  un  des  cinq  domini- 
cains délégués  par  le  vice-dieu  de  l'univers 
pour  difpofer  fouverainement  des  âmes  et 
des  corps.  —  Qu'eft-ce  qu'un  dominicain  ? 
qu'eft-ce  qu'un  vice-dieu?  Un  dominicain  eft 
un  prêtre ,  enfant  de  S1  Dominique ,  inquifiteur 
pour  la  foi  ;  et  un  vice-dieu  eft  un  prêtre  que 
dieu  a  choifi  pour  le  repréfenter ,  pour  jouir 
de  dix  millions  de  roupies  par  an  ,  et  pour 
envoyer  dans  toute  la  terre  des  dominicains 
vicaires  du  vicaire  de  dieu. 

J'efpère  ,  grand  Shajtafid ,  que  tu  m'expli- 
queras ce  galimatias  infernal  ,  ce  mélange 
incompréhenfible  d'abfurdités  et  d'horreurs, 
d'hypocrifie  et  de  barbarie. 

Fa  tutto  me  difait  tout  cela  avec  un  air  de 
componction,  avec  un  ton  de  vérité  qui  dans 
un  autre  temps  aurait  pu  produire  quelque 
effet  fur  mon  ame  (impie  et  ignorante.  Tantôt 
il  levait  les  yeux  au  ciel  ,  tantôt  il  les  arrêtait 
fur  moi.  Ils  étaient  animés  et  remplis  d'atten- 
driffement  ;  mais  cet  attendriiïement  jetait 
dans  tout  mon  corps  un  friffonnement  d'hor- 
reur et  de  crainte.  Amabed  eft  continuellement 
dans  ma  bouche  comme  dans  mon  cœur. 
Rendez -moi  mon  cher  Amabed  ;  c'était  le 
commencement  ,  le  milieu  et  la  fin  de  tous 
mes  difeours. 

Ma  bonne  Dira  arrive  dans  ce  moment  ; 
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elle  m'apporte  des  eaux  de  cinnamum  et 
d'amomum.  Cette  charmante  créature  a  trouvé 
le  moyen  de  remettre  au  marchand  Courfom 
mes  trois  lettres  précédentes.  Courfom  part 
cette  nuit ,  il  fera  dans  peu  de  jours  à  Maduré. 
Je  ferai  plainte  du  grand  Shajlafid  ,  il  verfera 
des  pleurs  fur  le  fort  de  mon  mari  ;  il  me 
donnera  des  confeils  ;  un  rayon  de  fa  fageffe 
pénétrera  dans  la  nuit  de  mon  tombeau. 

REPONSE 

Du  brame  Shajlafid  aux  trois  lettres  précé- 
dentes dAdatè. 

Vertueuse  et  infortunée  Adaté ,  époufe 
de  mon  cher  difciple  Amabed  ,  Charme  des 
yeux  ,  les  miens  ont  verfé  fur  tes  trois  lettres 
des  ruiffeaux  de  larmes.  Quel  démon  ennemi 
de  la  nature  a  déchaîné  du  fond  des  ténèbres 
de  l'Europe  les  monftres  à  qui  l'Inde  eft  en 
proie  !  Quoi  !  tendre  époufe  de  mon  cher 
difciple ,  tu  ne  vois  pas  que  le  père  Fa  tutto 
eft  un  fcélérat  qui  t'a  fait  tomber  dans  le 
piège  !  tu  ne  vois  pas  que  c'eft  lui  feul  qui  a 
fait  enfermer  ton  mari  dans  une  folTe  ,  et  qui 
t'y  a  plongée  toi-même  pour  que  tu  lui 
euffes  l'obligation  de  t'en  avoir  tirée  !  que 
n'exigera-t-il  pas    de   ta  reconnahTance  !  je 
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tremble  avec  toi  :  je  donne  part  de  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens  à  tous  les  pontifes 
de  Brama  ,  à  tous  les  omras  ,  à  tous  les  raïas , 
aux  nababs  ,  au  grand  empereur  des  Indes 
lui-même  ,  le  fublime  Babar ,  roi  des  rois  , 
coufin  du  foleil  et  de  la  lune,  fils  de  Mirfa- 
machamed  ,  fils  de  Semcor  ,  fils  d'Abouchaïd  , 
fils  de  Miracha  ,  fils  de  Timur ,  afin  qu'on 
s'oppofe  de  tous  côtés  aux  brigandages  des 
voleurs  d'Europe.  Quelle  profondeur  de  fcé~ 
lérateffes  !  Jamais  les  prêtres  de  Timur  ,  de 
Gengis-kan,  d 'Alexandre ,  d'Ogus-kan  ,  de  Séfac^ 
de  Bacchus ,  qui  tour  à  tour  vinrent  fubjuguer 
nos  faintes  et  paifibles  contrées  ,  ne  permi- 
rent de  pareilles  horreurs  hypocrites  ;  au 
contraire  Alexandre  laifTa  par-tout  des  marques 
éternelles  de  fa  générofité;  Bacchus  ne  fit  que 
du  bien;  c'était  le  favori  du  ciel;  une  colonne 
de  feu  conduifait  fon  armée  pendant  la  nuit, 
et  une  nuée  marchait  devant  elle  pendant  le 
jour  [f]  ;  il  traverfait  la  mer  Rouge  à  pied 

(/)  Il  eft  indubitable  que  les  fables  concernant  Bacchus 
étaient  fort  communes  en  Arabie  et  en  Grèce  long-temps  avant 
que  les  nations  fuffent  informées  fi  les  Juifs  avaient  une 
hiftoire  ou  non.  Jojephe  avoue  même  que  les  Juifs  tinrent 
toujours  leurs  livres  cachés  à  leurs  voifins.  Bacchus  était 
révéré  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Grèce  long-temps  avant 
que  le  nom  de  Mo' Je  pénétrât  dans  ces  contrées.  Les  anciens 
vers  orphiques  appellent  Bacchus ,  Mifa  ou  Moja.  Il  fut  élevé 
fur  la  montagne  de  ]\iia,quieit  précifément  le  montSina; 
il  s'enfuit  vers  la  mer  Rouge,  il  y  raffembla  une  armée,  et 
paffa  avec  elle  cette  mer  à  pied  fec.  Il  arrêta  le  foleil  et  la 
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fec  ;  il  commandait  au  foleil  et  à  la  lune  de 
s'arrêter  quand  il  le  fallait  ;  deux  gerbes  de 
rayons  divins  fortaient  de  fon  front  ;  Fange 
exterminateur  était  debout  à  fes  côtés  ,  mais  il 
employait  toujours  l'ange  de  la  joie.  Votre 
Albuquerque ,  au  contraire,  n'eft  venu  qu'avec 
des  moines ,  des  fripons  de  marchands  et  des 
meurtriers.  Gourfom  le  jufte  m'a  confirmé  le 
malheur  dCAmabed  et  le  vôtre.  Puiffé-je  avant 
ma  mort  vous  fauver  tous  deux  ,  ou  vous 
venger  !  Puiffe  l'éternel  Birma  vous  tirer  des 
mains  du  moine  Fa  tutto!  mon  coeur  faigne 
des  bleiïures  du  vôtre. 

N.  B.  Cette  lettre  ne  parvint  à  Charme  des 
yeux  que  long-temps  après  ,  lorfqu'elle  partit 
de  la  ville  de  Goa. 


lune.  Son  chien  le  fuivit  dans  toutes  fes  expéditions,  et  le 
nom  de  Caleb  ,  l'un  des  conque'rans  hébreux ,  lignifie  chien. 

Les  favans  ont  beaucoup  difputé ,  et  ne  font  pas  convenus 
fi  Moïfe  eit  antérieur  à  Bacchus  ou  Bacchus  à  Moïfe.  Ils  font 
tous  deux  de  grands  hommes  ;  mais  Moïfe  en  frappant  un 
rocher  avec  fa  baguette  ,  n'en  fit  fortir  que  de  l'eau ,  au  lieu 
que  Bacchus  en  frappant  la  terre  de  fon  thyrfe  ,  en  fit  fortir 
du  vin.  C'eft  de  là  que  toutes  les  chanfons  de  table  célèbrent 
Bacchus ,  et  qu*'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  chanfons  en  faveur 
de  Moïfe. 
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CINQUIEME     LETTRE 

D'Adaté  au  grand  brame  Shajlafid* 

jD  e  quels  termes  o ferai  je  me  fervir  pour 
exprimer  mon  nouveau  malheur  ?  comment 
la  pudeur  pourra- 1- elle  parler  de  la  honte? 
Birma  a  vu  le  crime  ,  et  il  Ta  lbuffert  !  que 
deviendrai-je  ?  La  fofle  où  j'étais  enterrée  eft 
bien  moins  horrib'e  que  mon  état. 

Le  père  Fa  tutto  eft  entré  ce  matin  dans  ma 
chambre ,  tout  parfumé  ,  et  couvert  d'une 
fimarre  de  foie  légère.  J'étais  dans  mon  lit. 
Victoire  !  m'a-t-il  dit ,  Tordre  de  délivrer 
votre  mari  eft  figné.  A  ces  mots  les  tranfports 
de  la  joie  fe  font  emparés  de  tous  mes  fens; 
je  l'ai  nommé  mon  protecteur  ,  mon  père  :  il 
s'eft  penché  vers  moi ,  il  m'a  embrailee.  J'ai 
cru  d'abord  que  c'était  une  carelTe  innocente, 
un  témoignage  chafte  de  fes  bontés  pour  moi  ; 
mais  ,  dans  le  même  inftant  ,  écartant  ma 
couverture  ,  dépouillant  fa  fimarre  ,  fe  jetant 
fur  moi  comme  un  cifeau  de  proie  fur  une 
colombe,  me  preiïant  du  poids  de  fon  corps, 
ôtant  de  fes  bras  nerveux  tout  mouvement  à 
mes  faibles  bras  ,  arrêtant  fur  mes  lèvres  ma 
voix    plaintive    par    des    baifers    criminels  , 
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enflammé  ,  invincible  ,  inexorable. . . .  quel 
moment  !  et  pourquoi  ne  fuis-je  pas  morte  ! 

Déra  prefque  nue  eft  venue  à  mon  fecours  , 
mais  lorfque  rien  ne  pouvait  plus  me  fecourir 
qu'un  coup  de  tonnerre  :  ô  providence  de 
Birma  !  il  n'a  point  tonné  ,  et  le  déteftable 
Fa  tutto  a  fait  pleuvoir  dans  mon  feiiJ  la  brû- 
lante rofée  de  fon  crime.  Non  ,  Drugha  elle- 
même  avec  fes  dix  bras  céleftes  n'aurait  pu 
déranger  ce  (g)  Mofafor  indomptable. 

Ma  chère  Déra  le  tirait  de  toutes  fes  forces  ; 
mais  figurez-vous  un  pafTereau  qui  becquete- 
rait  le  bout  des  plumes  d'un  vautour  acharné 
fur  une  tourterelle  ;  c'eft  l'image  du  père 
Fa  tutto  ,  de  Déra  et  de  la  pauvre  Adaté. 

Pour  fe  venger  des  importunités  de  Déra , 
il  la  failit  elle-même ,  la  renverfe  d'une  main 
en  me  retenant  de  l'autre  ,  il  la  traite  comme 
il  m'a  traitée ,  fans  miféricorde  ;  enfuite  il  fort 
fièrement  comme  un  maître  qui  a  châtié  deux 
efclaves  ,  et  nous  dit  :  Sachez  que  je  vous 
punirai  ainfi  toutes  deu  r  quand  vous  ferez  les 
mutines. 

Nous  fommes  reftées  Déra  et  moi  un  quart 
d'heure   fans   ofer  dire   un  mot ,   fans  ofer 

[g]  Ce  Mofafor  eft  l'un  des  principaux  anges  rebelles  qui 
combattirent  contre  l'Eternel, comme  )e  rapporte  VAutorashaJia, 
le  plus  ancien  livre  des  brachmanes  ;  et  c'eft-là  probablement 
l'origine  de  la  guerre  des  Titans  et  de  toutes  les  fables  ima- 
ginées depuis  fur  ce  modèle. 
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nous  regarder.  Enfin  Dira  s'eft  écriée  :  Ah  ! 
ma  chère  maîtreffe  ,  quel  homme  !  tous  les 
gens  de  fon  efpèce  font-ils  aufli  cruels  que 
lui? 

Pour  moi ,  je  ne  penfais  qu'au  malheu- 
reux Amabed.  On  m'a  promis  de  me  le  rendre  , 
et  on  ne  me  le  rend  point.  Me  tuer  ,  c'était 
l'abandonner  ;  ainfi  je  ne  me  fuis  pas  tuée. 

Je  ne  m'étais  nourrie  depuis  un  jour  que 
de  ma  douleur.  On  ne  nous  a  point  apporté 
à  manger  à  l'heure  accoutumée.  Dira  s'en 
étonnait  et  s'en  plaignait.  Il  me  parahTait 
bieu  honteux  de  manger  après  ce  qui  nous 
était  arrivé  ;  cependant  nous  avions  un  appétit 
dévorant  :  rien  ne  venait  ;  et,  après  nous  être 
pâmées  de  douleur ,  nous  nous  évanouiffions 
de  faim. 

Enfin ,  fur  le  foir  on  nous  a  fervi  une  tourte 
de  pigeonneaux  ,  une  poularde  et  deux  per- 
drix ,  avec  un  feul  petit  pain  ;  et,  pour  comble 
d'outrage  ,  une  bouteille  de  vin  fans  eau. 
C'eft  le  tour  le  plus  fanglant  qu'on  puiffe 
jouer  à  deux  femmes  comme  nous  ,  après 
tout  ce  que  nous  avions  fouffert  :  mais  que 
faire  ?  je  me  fuis  mife  à  genoux  :  O  Birma  !  ô 
Vifnou  !  6  Brama  !  vous  favez  que  l'ame  n'eft 
point  fouillée  de  ce  qui  entre  dans  le  corps  ; 
fi  vous  m'avez  donné  une  ame ,  pardonnez-lui 
la  néceflité  funefte  où  eft  mon  corps  de  n'être 
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pas  réduit  aux  légumes  ;  je  fais  que  c'eft  un 
péché  horrible  de  manger  du  poulet,  mais  on 
nous  y  force.  Puiflent  tant  de  crimes  retomber 
fur  la  tête  du  père  Fa  tutto  !  Qu'il  foit,  après 
fa  mort  ,  changé  en  une  jeune  malheureufe 
indienne  ;  que  je  fois  changée  en  domini- 
cain ;  que  je  lui  rende  tous  les  maux  qu'il  m'a 
faits  ;  et  que  je  fois  plus  impitoyable  encore 
pour  lui  qu'il  ne  l'a  été  pour  moi  !  Ne  fois 
point  fcandalifé  ;  pardonne,  vertueux  Shajlafid! 
nous  nous  fommes  mifes  à  table  :  qu'il  eft 
dur  d'avoir  des  plaifirs  qu'on  fe  reproche! 

P.  S.  Immédiatement  après  le  dîner  j'écris 
au  modérateur  de  Goa  ,  qu'on  appelle  le 
Corrégidor.  Je  lui  demande  la  liberté  dCAmabed 
et  la  mienne;  je  Finftruis  de  tous  les  crimes 
du  père  Fa  tutto.  Ma  chère  Déra  dit  qu'elle  lui 
fera  parvenir  ma  lettre  par  cet  alguazil  des 
inquifiteurs  pour  la  foi,  qui  vient  quelquefois 
la  voir  dans  mon  antichambre  ,  et  qui  a  pour 
elle  beaucoup  d'eftime.  Nous  verrons  ce  que 
cette  démarche  hardie  pourra  produire. 
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SIXIEME     LETTRE 

UAdàtè. 

-Le  croirais- tu?  fage  inftructeur  des  hommes  ! 
il  y  a  des  juftes  à  Goa  ,  et  don  Jéronimo  le 
corrégidor  en  eft  un.  Il  a  été  touché  de  mon 
malheur  et  de  celui  d'Amabed.  L'injuftice  le 
révolte  ,  le  crime  l'indigne.  Il  s'eft  tranfporté 
avec  des  officiers  de  juftice  à  la  prifon  qui 
nous  renferme.  J'apprends  qu'on  appelle  ce 
repaire  le  palais  du  faint-qffice.  Mais  ,  ce  qui 
bétonnera,  on  lui  a  refufé  l'entrée.  Les  cinq 
fpectres,  fuivis  de  leurs  hallebardiers,  fe  font 
préfentés  à  la  porte  ,  et  ont  dit  à  la  juftice:  Au 
nom  de  dieu  tu  n'entreras  pas  ;  j'entrerai  au 
nom  du  roi,  a  dit  le  corrégidor  ;  c'eft  un  cas 
royal.  C'eft  un  cas  facré  ,  ont  répondu  les 
fpectres  :  don  Jéronimo  le  jufte  a  dit  :  Je  dois 
interroger  Amabed,  Adatê,  Dira  et  le  père  Ta 
tutto.  Interrogeruninqui{iteur,un  dominicain! 
s'eft  écrié  le  chef  des  fpectres  ;  c'eft  un  facri- 
lége  ;  Jcommunicao  ,fcommunicao.  On  dit  que  ce 
font  des  mots  terribles  ,  et  qu'un  homme  fur 
qui  on  les  a  prononcés  meurt  ordinairement 
au  bout  de  trois  jours. 

Les  deux  partis  fe  font  échauffés ,  ils  étaient 
près  d'en  venir  aux  mains  ;  enfin  ils  s'en  font 
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rapportés  à  l'obifpo  de  Goa.  Un  obifpo  eft  à 
peu-près  parmi  ces  barbares  ce  que  tu  es  chez 
les  enfans  de  Brama  ;  c'eft  un  intendant  de 
leur  religion  ;  il  eft  vêtu  de  violet  ,  et  il  porte 
aux  mains  des  fouliers  violets; il  a  fur  la  tête, 
les  jours  de  cérémonie  ,  un  pain  de  fucre 
fendu  en  deux.  Cet  homme  a  décidé  que  les 
deux  partis  avaient  également  tort ,  et  qu'il 
n'appartenait  qu'à  leur  vice-dieu  de  juger  le 
père  Fa  tutto.  Il  a  été  convenu  qu'on  l'enverrait 
par-devant  fa  divinité  avec  Amabed  et  moi,  et 
ma  fidelle  Dira. 

Je  ne  fais  où  demeure  ce  vice,  fi  c'eft  dans 
le  voifinage  du  grand-lama  ou  en  Perfe  ;  mais 
n'importe  ,  je  vais  revoir  Amabed  J'irais  avec 
lui  au  bout  du  monde,  au  ciel ,  en  enfer.  J'ou- 
blie dans  ce  moment  ma  foffe  ,  ma  prifon  , 
les  violences  de  Fa  tutto  ,  fes  perdrix  que  j'ai 
eu  la  lâcheté  de  manger,  et  fon  vin  que  j'ai 
eu  la  faibleffe  de  boire. 

SEPTIEME     LETTRE 

D'Adatê. 

I  e  l'ai  revu  mon  tendre  époux  ;  on  nous  a' 
réunis  ;  je  l'ai  tenu  dans  mes  bras  ;  il  a  effacé 
la  tache  du  crime  dont  cet  abominable  Fa  tutto 
m'avait  fouillée  :  femblable  à  l'eau  fainte  du 
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Gange  qui  lave  toutes  les  macules  des  âmes, 
il  m'a  rendu  une  nouvelle  vie.  Il  n'y  à  que 
cette  pauvre  Déra  qui  refte  encore  profanée; 
mais  tes  prières  et  tes  bénédictions  remettront 
fon  innocence  dans  tout  fon  éclat. 

On  nous  fait  partir  demain  fur  un  vaiffeau 
qui  fait  voile  pour  Lisbonne  ;  c'eft  la  patrie 
du  fier  Albuquerque  ;  c'eft  là  fans  doute  qu'ha- 
bite ce  vice-dieu  qui  doit  juger  entre  Fa  tutto  tt 
nous  :  s'il  eft  vice-dieu,  comme  tout  le  monde 
l'affure  ici ,  il  eft  bien  certain  qu'il  condam- 
nera Fa  tutto.  C'eft  une  petite  confolation  ; 
mais  je  cherche  bien  moins  la  punition  cle  ce 
terrible  coupable  que  le  bonheur  du  tendre 
Amabed. 

Quelle  eft  donc  la  deftinée  des  faibles  mor- 
tels, de  ces  feuilles  que  les  vents  emportent  ! 
nous  femmes  nés  Amabed  et  moi  furies  bords 
du  Gange  ;  on  nous  emmène  en  Portugal  ;  on 
va  nous  juger  dans  un  monde  inconnu  ,  nous 
qui  fommes  nés  libres  !  Reverrons- nous 
jamais  notre  patrie?  Pourrons-nous  accomplir 
le  pèlerinage  que  nous  méditons  vers  ta  per- 
fonne  fa  crée  ? 

Comment  pourrons-nous  ,  moi  et  ma  chère 
Déra  ,  être  enfermées  dans  le  même  vaiffeau 
avec  le  père  Fa  tutto  ?  cette  idée  méfait  trem- 
bler. Heureufement  j'aurai  mon  brave  époux 
pour  me  défendre  ;  mais  que  deviendra  Déra 
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qui  n'a  point  de  mari  ?  Enfin,  nous  nous  recom- 
mandons à  la  Providence. 

Ce  fera  déformais  mon  cher  Amabed  qui 
t'écrira  ;  il  fera  le  journal  de  nos  deflins  ;  il 
te  peindra  la  nouvelle  terre  et  les  nouveaux 
cieux  que  nous  allons  voir.  PuifTe  Brama  con- 
ferver  long- temps  ta  tête  rafe  et  l'entende- 
ment divin  qu'il  a  placé  dans  la  moelle  de  ton 
cerveau  .' 

PREMIERE     LETTRE 

U  Amabcd  à  Shajlafid ,  après  Ja  captivité. 

J  e  fuis  donc  encore  au  nombre  des  vivans  ! 
c'eft  donc  moi  qui  t'écris  ,  divin  Shajlafid  !  j'ai 
tout  fu,  et  tu  fais  tout.  Charme  des  yeux  n'a 
point  été  coupable  ;  elle  ne  peut  l'être  :  la 
vertu  eft  dans  le  cœur  ,  et  non  ailleurs.  Ce  rhi- 
nocéros de  Fa  tutto  ,  qui  avait  coufu  à  fa  peau 
celle  du  renard  ,  foutient  hardiment  qu'il  nous 
a  baptifés  ,  Adaté  et  moi,  dans  Bénarès  ,  à  la 
mode  de  l'Europe  ;  que  je  fuis  apojlato,  et  que 
Charme  des  yeux  zftapqflata.  Il  jure  par  l'homme 
nu  qui  eft  peint  ici  fur  prefque  toutes  les 
murailles  ,  qu'il  eft  injuftement  accufé  d'avoir 
violé  ma  chère  époufe  et  fa  jeune  Déra  : 
Charme  des  yeux  de  fon  côté  et  la  douce  Déra 
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jurent  qu'elles  ont  été  violées.  Les  efprits 
européans  ne  peuvent  percer  ce  fombreabyme; 
ils  difent  tous  qu'il  n'y  a  que  leur  vice -dieu 
qui  puifTe  y  rien  connaître ,  attendu  qu'il  eft 
infaillible. 

Donjéronimo,  le  corrégidor  ,  nous  fait  tous 
embarquer  demain  pour  comparaître  devant  cet 
être  extraordinaire  qui  ne  fe  trompe  jamais. 
Ce  grand  juge  des  barbares  ne  fiége  point  à 
Lisbonne,  mais  beaucoup  plus  loin,  dans  une 
ville  magnifique  qu'on  nomme  Roume.  Ce 
nom  eft  abfolument  inconnu  chez  nos  Indiens. 
Voilà  un  terrible  voyage.  A  quoi  les  enfans 
de  Brama  font-ils  expofés  dans  cette  courte 
vie  ! 

Nous  avons  pour  compagnons  de  voyage 
des  marchands  d'Europe  ,  des  chanteufes  , 
deux  vieux  officiers  des  troupes  du  roi  de 
Portugal  ,  qui  ont  gagné  beaucoup  d'argent 
dans  notre  pays ,  des  prêtres  du  vice-dieu  et 
quelques  foldats. 

C'eft  un  grand  bonheur  pour  nous  d'avoir 
appris  l'italien ,  qui  eft  la  langue  courante  de 
ces  gens-là  ;  car  ,  comment  pourrions-nous 
entendre  le  jargon  portugais  ?  mais  ce  qui  eft 
horrible,  c'eft  d'être  dans  la  même  barque  avec 
un  Fa  tutto.  On  nous  fait  coucher  ce  foir  à 
bord  ,  pour  démarrer  demain  au  lever  du 
foleil.  Nous  aurons  une  petite  chambre  de  fix 

pieds 
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pieds  de  long  fur  quatre  de  large  pour  ma 
femme  et  pour  Dira.  On  dit  que  c'eft  une 
faveur  infigne.  Il  faut  faire  fes  petites  provi- 
fions  de  toute  efpèce.  C'eft  un  bruit ,  c'eft  un 
tintamarre  inexprimable.  La  foule  du  peuple 
fe  précipite  pour  nous  regarder.  Charme  des 
yeux  eft  en  larmes  ,  Dira  tremble;  il  faut  s'ar- 
mer de  courage.  Adieu  :  adreffe  pour  nous  tes 
faintes  prières  à  l'Eternel  qui  créa  les  malheu- 
reux mortels ,  il  y  a  jufte  cent  quinze  mille 
fix  cents  cinquante-deux  révolutions  annuelles 
du  foleil  autour  de  la  terre ,  ou  de  la  terre 
autour  du  foleil. 

SECONDE     LETTRE 

D'Amabed  pendant  Ja  route. 

/jLprès  un  jour  de  navigation  le  vaiiTeau  s'eft 
trouvé  vis-à-vis  Bombay  dont  l'exterminateur 
Albuquerque  ,  qu'on  appelle  ici  le  grand ,  s'eft 
emparé.  Auffitôt  un  bruit  infernal  s'eft  fait 
entendre;  notre  vailTeau  a  tiré  neuf  coups  de 
canon  ;  on  lui  en  a  répondu  autant  des  rem- 
parts de  la  ville.  Charme  des  yeux  et  la  jeune 
Dira  ont  cru  être  à  leur  dernier  jour.  Nous 
étions  couverts  d'une  fumée  épaiffe.  Croirais- 
tu,  fage  Shajlajid,  que  ce  font-làdespolitelTes? 
c'eft  la  façon   dont   ces  barbares   fe   faluent. 

Romans.  Tome  III.  D 
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Une  chaloupe  a  apporté  des  lettres  pour  le 
Portugal  ;  alors  nous  avons  fait  voile  dans  la 
grande  mer  ,  raillant  à  notre  droite  les  embou- 
chures du  grand  fleuve  Zonboudipo  ,  que  les 
barbares  appellent  Tlndus. 

Nous  ne  voyons  plus  que  les  airs,  nommés 
eiel  par  ces  brigands  fi  peu  dignes  du  ciel,  et 
cette  grande  mer  que  l'avarice  et  la  cruauté 
leur  ont  fait  traverfer. 

Cependant  le  capitaine  paraît  un  homme 
honnête  et  prudent.  Il  ne  permet  pas  que  le 
père  Fa  tutto  foit  fur  le  tillac  quand  nous  y 
prenons  le  frais  ,  et  lorfqu'il  eft  en  haut  nous 
nous  tenons  en  bas.  Nous  fommes  comme 
le  jour  et  la  nuit  ,  qui  ne  paraiflent  jamais 
enfemble  fur  le  même  horizon.  Je  ne  ceffe  de 
réfléchir  fur  la  deftinée  qui  fe  joue  des  mal- 
heureux mortels.  Nous  voguons  fur  la  mer 
des  Indes  avec  un  dominicain,  pour  aller 
être  jugés  dans  Roume  ,  à  fix  mille  lieues  de 
notre  patrie. 

Il  y  a  dans  le  vaifleau  un  perfonnage  con- 
fidérable  qu'on  nomme  l'aumônier.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  fafTe  l'aumône;  au  contraire,  on  lui 
donne  de  l'argent  pour  dire  des  prières  dans 
une  langue  qui  n'eft  ni  la  portugaife  ,  ni  l'ita- 
lienne ,  et  que  perfonne  de  l'équipage  n'en- 
tend; peut-être  ne  l'en  tend-il  pas  lui-même  , 
car  il  eft  toujours  en  difpute  fur  le  fens  des 
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paroles  avec  le  père  Fa  tiitto.  Le  capitaine  m'a 
dit  que  cet  aumônier  eft  francifcain ,  et  que 
l'autre  étant  dominicain,  ils  font  obliges  en 
confeience  de  n'être  jamais  du  même  avis. 
Leurs  fectes  font  ennemies  jurées  l'une  de 
l'autre,  aufli  font-ils  vêtus  tout  différemment 
pour  marquer  la  différence  de  leurs  opinions. 
Le  francifcain  s'appelle  Fa  molto  ;  il  me  prê  te 
des  livres  italiens  concernant  la  religion  du 
vice -dieu  devant  qui  nous  comparaîtrons. 
Nous  lifons  ces  livres ,  ma  chère  Adaté  et 
moi  ;  Dira  affifte  à  la  lecture.  Elle  y  a  eu 
d'abord  de  la  répugnance,  craignant  de  déplaire 
à  Brama  ;  mais  plus  nous  lifons,  plus  nous  nous 
fortifions  dans  l'amour  des  faints  dogmes  que 
tu  enfeignes  aux  fidelles. 

TROISIEME     LETTRE 

Du  journal  dAmabed. 

INI  ou  s  avons  lu  avec  l'aumônier  des  épîtres 
d'un  des  grands  faints  de  la  religion  italienne 
et  portugaife.  Son  nom  eft  Paul.  Toi  qui  pof- 
sèdes  la  feience  univerfelle  ,  tu  connais  Paul, 
fans  doute.  C'eft  un  grand  homme  ;  il  a  été 
renverfé  de  cheval  par  une  voix,  et  aveuglé 
par  un  trait  de  lumière;  il  fe  vante  d'avoir  été 

D   2 
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comme  moi  au  cachot;  il  ajoute  qu'il  a  eu 
cinq  fois    trente-neuf  coups  de  fouet,  ce  qui 
fait  en  tout  cent  quatre-vingt-quinze  efcourgées 
fur   les  fefles  :  plus  ,  trois  fois  des    coups  de 
bâton,  fans  fpécifier  le  nombre;  plus,  il  dit 
qu'il  a  été  lapidé  une   fois  :  cela  eft  violent, 
car  on  n'en  revient  guère  ;  plus  ,  il  jure  qu'il 
a  été  un  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la  mer. 
Je  le  plains  beaucoup;  mais  en  récompenfe  il 
a  été  ravi  au  troifième  ciel.  Je  t'avoue  ,  illu- 
miné   Shajlafid  ,    que    je   voudrais    en    faire 
autant,  dufle-je  acheter  cette  gloire  par  cent 
quatre-vingt-quinze  coups  de  verges  ,  bien 
appliqués  fur  le  derrière. 

Il  eft  beau  qu'un  mortel  jufques  aux  cieux  s'élève  : 
Il  eft  beau  même  d'en  tomber , 

comme  dit  un  de  nos  plus  aimables  poètes 
indiens  ,  qui  eft  quelquefois  fublime. 

Enfin  ,  je  vois  qu'on  a  conduit  comme  moi 
Paul  à  Roume  pour  être  jugé.  Quoi  donc! 
mon  cher  Shajlafid  ,  Roume  a  donc  jugé  tous 
les  mortels  dans  tous  les  temps  ?  Il  faut  cer- 
tainement qu'il  y  ait  dans  cette  ville  quelque 
chofe  de  fupérieur  au  refte  de  la  terrt;  ;  tous 
les  gens  qui  font  dans  le  vaiffeau  ne  jurent 
que  par  Roume  ;  onfefait  tout  à  Goa  au  nom 
de  Roume. 
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Je  te  dirai  bien  plus  ;  le  Dieu  de  notre 
aumônier  Fa  molto ,  qui  eft  le  même  que  celui 
de  Fa  tutto  ,  naquit  et  mourut  dans  un  pays 
dépendant  de  Roume  ,  et  il  paya  le  tribut  au 
zamorain  qui  régnait  dans  cette  ville.  Tout 
cela  ne  te  paraît-il  pas  bien  furprenant?  pour 
moi  je  crois  rêver,  et  que  tous  les  gens  qui 
m'entourent  rêvent  auffi. 

Notre  aumônier  Fa  molto  nous  a  lu  des 
chofes  encore  plus  merveilleufes.  Tantôt  c'eft 
un  âne  qui  parle  ,  tantôt  c'eftun  de  leurs  faints 
qui  paiïe  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  dune  baleine  ,  et  qui  en  fort  de  fort 
mauvaife  humeur.  Ici  c'eft  un  prédicateur  qui 
s'en  va  prêcher  d2ns  le  ciel ,  monté  fur  un 
char  de  feu  traîné  par  quatre  chevaux  de  feu  : 
un  docteur  paffe  la  mer  à  pied  fec  ,  fuivi  de 
deux  ou  trois  millions  d'hommes  qui  s'enfuient 
avec  lui  :  un  autre  docteur  arrête  le  foleil  et 
la  lune  ;  mais  cela  ne  me  furprend  point  ;  tu 
m'as  appris  que  Bacchus  en  avait  fait  autant. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine ,  à  moi  qui 
me  pique  de  propreté  et  d'une  grande  pudeur, 
c'eft  que  le  Dieu  de  ces  gens-là  ordonne  à  un 
de  fes  prédicateurs  de  manger  de  la  matière 
louable  fur  fon  pain  ;  et  à  un  autre  de  cou- 
cher pour  de  l'argent  avec  des  filles  de  joie  , 
et  d'en  avoir  des  enfans. 

Il  y  a  bien  pis.  Ce  favant  homme  nous  a 


46  LETTRES 

fait  remarquer  deux  fœurs  Oolla  et  Oliba.  Tu 
les  connais  bien  ,  puifque  tu  as  tout  lu.  Cet 
article  a  fort  fcandalifé  ma  femme  :  le  blanc 
de  fes  yeux  en  a  rougi.  J'ai  remarqué  que  la 
bonne  Déra  était  tout  en  feu  à  ce  paragraphe. 
Il  faut  certainement  que  ce  f ranci fcain  Fa 
molto  foit  un  gaillard.  Cependant  il  a  fermé 
fon  livre  dès  qu'il  a  vu  combien  Charme  des 
yeux  et  moi  nous  étions  effarouchés  ,  et  il  eft 
forti  pour  aller  méditer  fur  le  texte. 

Il  m'a  laifle  fon  livre  facré;  j'en  ai  lu  quel- 
ques pages  au  hafard.  O  Brama  !  6  juflice 
éternelle  !  quels  hommes  que  tous  ces  gens- 
là  !  ils  couchent  tous  avec  leurs  fervantes 
dans  leur  vieillefTe.  L'un  fait  des  infamies  à 
fa  belle-mère  ,  l'autre  à  fa  belle-file.  Ici.  c'eft 
une  ville  toute  entière  qui  veut  abfolument 
traiter  un  pauvre  prêtre  comme  une  jo;ie  fille  ; 
là  ,  deux  demoifelles  de  condition  enivrent 
leur  père  ,  couchent,  avec  lui  l'une  après 
l'autre,  et  en  ont  des  enfans. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  épouvanté  ,  le  plus 
faifi  d'horreur,  c'eft  que  les  habitans  d'une 
ville  magnifique  à  qui  leur  Dieu  députa  deux 
êtres  éternels  qui  font  fans  celle  au  pied  de 
fon  trône ,  deux  efprits  purs  refplendifïans 
d'une  lumière  divine  ....  ma  plume  frémit 
comme  mon  ame  ....  le  dir?i-je  ?  oui  ;  ces 
habitans  firent   tout   ce   qu'ils   purent  pour 
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violer  ces  meflagers  de  dieu.  Quel  péché 
abominable  avec  des  hommes  !  mais  avec  des 
anges!  cela  eft-il  poflible  ?  Cher  S hajlafid  , 
béniffons  Birma ,  Vifnou  et  Brama;  remer- 
cions-les de  n'avoir  jamais  connu  ces  inconce- 
vables turpitudes.  On  dit  que  le  conquérant 
Alexandre  voulut  autrefois  introduire  cette  cou- 
tume fuperftitieufe  parmi  nous  ;  qu'il  polluait 
publiquement  fon  mignon  Epkeflion.  Le  ciel 
l'en  punit  ;  Ephejiion  et  lui  périrent  à  la  fleur 
de  leur  âge.  Je  te  falue  ,  maître  de  mon  ame  , 
efprit  de  mon  efprit.  Adaté ,  la  trille  Adaté  fe 
recommande  à  tes  prières. 

QUATRIEME     LETTRE 

DAmabed  à  Shajlajïd. 

Du  cap  qu'on  appelle  Bonne-Efpe'rance , 
le  i5  du  mois  du  rhinocéros. 

Jl  L  y  a  long-temps  que  je  n'ai  étendu  mes 
feuilles  de  coton  fur  une  planche  ,  et  trempé 
mon  pinceau  dans  le  laque  noir  délayé  pour 
te  rendre  un  compte  ridelle.  Nous  avons  lailfé 
loin  derrière  nous  à  notre  droite  le  golfe  de 
Eabelmandel  qui  entre  dans  la  iameufe  mer 
Rouge  ,  dont  les  flots  fe  féparèrent  autrefois 
et  s'amoncelèrent  comme  des  montagnes , 
pour  laiffer  paiTer  Bacchus  et  fon  armée.  Je 
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regrettais  qu'on  n'eût  point  mouillé  aux  côtes 
de  l'Arabie  heureufe  ,  ce  pays  prefque  aufli 
beau  que  le  nôtre  ,  dans  lequel  Alexandre 
voulait  établir  le  fiége  de  fon  empire  et  l'en- 
trepôt du  commerce  du  monde.  J'aurais  voulu 
voir  cet  Aden  ouEden  dont  les  jardins  facrés 
furent  fi  renommés  dans  l'antiquité  ;  ce  Moka 
fameux  par  le  café ,  qui  ne  croît  jufqu'à  préfent 
que  dans  cette  province  ;  Mecca,  où  le  grand 
prophète  des  mufulmans  établit  le  fiége  de 
fon  empire,  et  où  tant  de  nations  de  l'Afie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe  viennent  tous  les 
ans  baifer  une  pierre  noire  defcendue  du  ciel , 
qui  n'envoie  pas  fouvent  de  pareilles  pierres 
aux  mortels  ;  mais  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  contenter  notre  curiofité.  Nous  voguons 
toujours  pour  arriver  à  Lisbonne  ,  et  de  là 
à  Roume. 

Nous  avons  déjà  pafle  la  ligne  équinoxiale, 
nous  fommes  defcendus  à  terre  au  royaume 
de  Mélinde  ,  où  les  Portugais  ont  un  port  con- 
sidérable. Notre  équipage  y  a  embarqué  de 
Tivoire  ,  de  l'ambre  gris  ,  du  cuivre  ,  de  l'argent 
et  de  l'or.  Nous  voici  parvenus  au  grand  Cap  : 
c'eft  le  pays  des  Hottentots.  Ces  peuples  ne 
paraifïent  pas  defcendus  des  enfans  de  Brama. 
La  nature  y  a  donné  aux  femmes  un  tablier 
que  forme  leur  peau;  ce  tablier  couvre  leur 
joyau,  dont  les  Hottentots  font  idolâtres  , 

et 
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et  pour  lequel  ils  font  des  madrigaux  et  des 

chanfons.  Ces  peuples  vont  tout  nus.   Cette 

mode  eft  fort  naturelle  ;  mais  elle  ne  me  paraît 

ni  honnête  ni  habile.  Un  hottentot  eft    bien 

malheureux  ;  il  n'a  plus  rien  à  défirer  quand 

il  a  vu  fahottentote  par  devant  et  par  derrière. 

Le  charme  des  obftacles  lui  manque  ;  il  n'y  a 

plus  rien  de  piquant  pour  lui.  Les   robes  de 

nos  Indiennes ,  inventées  pour  être  trouftees  T 

marquent  un   génie   bien  fupérieur.  Je    fuis 

perfuadé  que  le  fage  indien  à  qui  nous  devons  le 

jeu  des  échecs  et  celui  du  trictrac ,  imagina  aufii 

les  ajuftemens  des  dames  pour  notre  félicité. 

Nous  relierons  deux  jours  à  ce  cap  qui  eft 
la  borne  du  monde,  et  qui  femble  féparer 
l'Orient  de  l'Occident.  Plus  je  réfléchis  fur  la 
couleurdeces  peuples  ,  fur  legloiTement  dont 
ils  fe  fervent  pour  fe  faire  entendre  au  lieu 
d'un  langage  articulé,  fur  leur  figure,  fur  le 
tablier  de  leurs  dames  ,  plus  je  fuis  convaincu 
que  cette  race  ne  peut  avoir  la  même  origine 
que  nous. 

NotreaumônierprétendquelesHottentots, 
lés  Nègres  et  les  Portugais  defeendent  du 
même  père.  Cette  idée  eft  bien  riJicule  ^ 
j'aimerais  autant  qu'on  me  dît  que  les  poules  f 
les  arbres  et  l'herbe  de  ce  pays -là  viennent 
des  poules ,  des  arbres  et  de  l'herbe  de  Bénarès 
ou  de  Pékin. 

Romans.  Tome  III.  E 
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CINQUIEME     LETTRE 

UAmabed. 


Du  16  au  foir ,  au  cap  dit  de 
B-onne-Efpérance. 

Voici  bien  une  autre  aventure,.  Le  capitaine 
fe  promenait  avec  Charme  des  yeux  et  moi  fur 
un  grand  plateau  ,  au  pied  duquel  la  mer  du 
Midi   vient    brifer   fes   vagues.    L'aumônier 
Fa  molto  a   conduit    notre    jeune  Déra   tout 
doucement  dans  une  petite  maifon  nouvel- 
lement bâtie ,   qu'on  appelle  un  cabaret.  La 
pauvre  fille   n'y    entendait   point   fineiïe  et 
croyait  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre ,  parce 
que  cet  aumônier  n'eft  pas  dominicain.  Bien- 
tôt nous  avons  entendu  des  cris.  Figure-toi 
que  le  père  Fatutto  a  été  jaloux  de  ce  tête  à 
tête.  Il  eft  entré  dans  le  -cabaret  en  furieux  : 
il  y  avait  deux  matelots  qui  ont  été  jaloux 
aufli.  C'eftune  terrible  paffion  que  la  jaloufie. 
Les  deux  matelots  et  les  deux  prêtres  avaient 
beaucoup  bu  de  cette   liqueur  qu'ils  difent 
avoir  été  inventée  par  leur  Noé,  et  dont  nous 
prétendons  que  Bacchus  eft  l'auteur  :  préfent 
funefte  qui  pourrait  être  utile,  s'il  n'était  pas 
fi  facile  d'en  abufer,  Les  JEuropéans  difent  que 
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Ce  breuvage  leur  donne  de  l'efprit  :  comment 
cela  peut-il  êjyre  ,  puifqu'il  leur  ôte  la  raifon  ? 

Les  deuxhommes  de  mer  et  lesdeux  bonzes 
d'Europe  fe  font  gourmés  violemment ,  un 
matelot  donnant  fur  Fa  tutto,  celui-ci  fur  l'au- 
mônier,  ce  francifcain  fur  l'autre  matelot  qui 
rendait  ce  qu'il  recevait;  tous  quatre  changeant 
de  main  à  tout  moment ,  deux  contre  deux  , 
trois  contre  un ,  tous  contre  tous ,  chacun 
jurant ,  chacun  tirant  à  foi  notre  infortunée 
qui  jetait  des  cris  lamentables.  Le  capitaine 
eft  accouru  au  bruit  ;  il  a  frappé  indifférem- 
ment fur  les  quatre  combattans;  et  pour  mettre 
Déra  en  fureté ,  il  l'amenée  dans  fon  quartier 
où  elle  eft  enfermée  avec  lui  depuis  deux 
heures.  Les  officiers  et  les  paffâgers  ,  qui  font 
tous  fort  polis  ,  fe  font  affemblés  autour  de 
nous ,  et  nous  ont  affuré  que  les  deux  moines 
(  c'eft  ainfi  qu'ils  les  appellent  )  feraient  punis 
févèrement  par  le  vice-dieu,  dès  qu'ils  feraient 
arrivés  à  Roume.  Cette  efpérance  nous  a  un 
peu  confolés. 

Au  bout  de  deux  heures  le  capitaine  eft 
revenu  en  nous  ramenant  Déra  avec  des  civi- 
lités et  des  complimens  dont  ma  chère  femme 
a  été  très-contente.  O  Brama ,  qu'il  arrive 
d'étranges  chofes  dans  les  voyages,  et  qu'il 
ferait  bien  plus  fage  de  refter  chez  foi  i 

E  s 
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SIXIEME     LETTRE 

D'Amabcd  pendant  fa  roule. 

Je  ne  t'ai  point  écrit  depuis  l'aventure  de 
notre  petite  Déra.  Le  capitaine  pendant  la 
traverfée  a  toujours  eu  pour  elle  des  bontés 
très-diftinguées.  J'avais  peur  qu'il  ne  redou- 
blât de  civilités  pour  ma  femme  ;  mais  elle  a 
feint  d'être  girofle  de  quatre  mois.  Les  Portu- 
gais regardent  les  femmes  grofïes  comme  des 
perfonnes  facrées  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
chagriner.  C'eftdu  moins  une  bonne  coutume 
qui  met  en  fureté  le  cher  honneur  d'Adaté. 
Le  dominicain  a  eu  ordre  de  ne  fe  préfenter 
jamais  devant  nous  ,  et  il  a  obéi. 

Le  francifcain,  quelques  jours  après  la  fcène 
du  cabaret,  vint  nous  demander  pardon.  Je  le 
tirai  à  part.  Je  lui  demandai  comment,  ayant 
fait  vœu  de  chafteté ,  il  avait  pu  s'émanciper 
à  ce  point.  Il  me  répondit:  Il  eft  vrai  que  j'ai 
fait  ce  voeu  ;  mais  fi  j'avais  promis  que  mon 
fang  ne  coulerait  jamais  dans  mes  veines  ,  et 
que  mes  ongles  et  mes  cheveux  ne  croîtraient 
pas,  vous  m'avouerez  que  je  ne  pourrais 
accomplir  cette  promette.  Au  lieu  de  nous 
faire  jurer  d'être  chartes ,  il  fallait  nous  forcer 
à  l'être,  et  rendre  tous  les  moines  eunuques. 
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Tant  qu'un  oifeau  a  fes  plumes,  il  vole;  le 
feul  moyen  d'empêcher  un  cerf  de  courir  eft 
de  lui  couper  les  jambes.  Soyez  très-sûr  que 
les  prêtres  vigoureux  comme  moi ,  et  qui  n'ont 
point  de  femmes ,  s'abandonnent  malgré  eux  à 
des  excès  qui  font  rougir  la  nature ,  après  quoi 
ils  vont  célébrer  les  faints  myflères. 

J'ai  beaucoup  appris  dans  la  converfation 
avec  cet  homme.  Il  m'a  inftruit  de  tous  les 
myftères  de  fa  religion  qui  m'ont  tous  étonné. 
Le  révérend  père  Fa  tutto,  m'a-t-il  dit,  eft  un 
fripon  qui  ne  croit  pas  un  mot  de  tout  ce 
qu'il  enfeigne  :  pour  moi  ,  j'ai  des  doutes 
violens;  mais  je  les  écarte,  je  me  mets  un 
bandeau  furies  yeux ,  je  repouffe  mes  penfées , 
et  je  marche  comme  je  puis  dans  la  carrière 
que  je  cours.  Tous  les  moines  font  réduits  à 
cette  alternative  :  ou  l'incrédulité  leur  fait 
détefter  leur  profeflion,  ou  la  ftupidité  la  leur 
rend  fupportable. 

Croirais-tu  bien  qu'après  ces  aveux  il  m'a 
propofé  de  me  faire  chrétien?  Je  lui  ai  dit  : 
Comment  pouvez -vous  me  préfenter  une 
religion  dont  vous  n'êtes  pas  perfuadé  vous- 
même  ,  à  moi  qui  fuis  né  dans  laplus  ancienne 
religion  du  monde,  à  moi  dont  le  culte  exiftait 
cent  quinze  mille  trois  cents  ans  pour  le 
moins ,  de  votre  aveu  ,  avant  qu'il  y  eût  des 
francifcains  dans  le  monde  ? 
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Ah  !  mon  cher  indien ,  mVt-il  dit ,  fi  je 
pouvais  réuffir  à  vous  rendre  chrétien  vous  et 
la  belle  Adaté ,  je  ferais  crever  de  dépit  ce 
maraud  de  dominicain  qui  ne  croit  pas  à 
Fimmaculée  conception  de  la  Vierge  !  Vous 
feriez  ma  fortune;  je  pourrais  devenir  obifpo  (h)  ; 
ce  ferait  une  bonne  action  ,  et  dieu  vous  en 
faurait  gré. 

C'eft  ainfi  ,  divin  Shafîajid ,  que  parmi  ces 
barbares  d'Europe  on  trouve  des  hommes  qui 
font  un  compofé  d'erreur ,  de  faibleiTe  ,  de 
cupidité  et  debêtife,  et  d'autres  qui  font  des 
coquins  conféquens  et  endurcis.  J'ai  fait  p?rt 
de  ces  converfations  à  Charme  des  yeux  ;  elle 
a  fouri  de  pitié.  Qui  l'eût  cru  que  ce  ferait 
dans  un  vaiffeau  ,  en  voguant  vers  les  côtes 
d'Afrique  ,  que  nous  apprendrions  à  con- 
naître les  hommes  ! 

(  h  )  Qbifpo  eft  le  mot  portugais  qui  fignifie  epîfcopus ,  ëvêque 
en  langage  gaulois.  Ce  mot  n'eft  dans  aucun  des  quatre 
évangiles. 


D'  A    M    A    B    E    D.  55 

SEPTIEME     LETTRE 

D'Amabed. 

vJvu EL  beau  climat  que  ces  côtes  méridio- 
nales !  mais  quels  vilains  habitans  !  quelles 
brutes  !  plus  la  nature  a  fait  pour  nous ,  moins 
nous  fefons  pour  elle.  Nul  art  n'eft  connu  chez 
tous  ces  peuples.  C'eft  une  grande  queftion 
parmi  eux  s'ils  font  defcendus  des  fmges  ,  ou 
fi  les  finges  font  venus  d'eux.  Nos  fages 
ont  dit  que  l'homme  eft  l'image  de  dieu  ; 
voilà  une  plaifante  image  de  l'Etre  éternel 
qu'un  nez  noir  épaté  ,  avec  peu  ou  point 
d'intelligence!  Un  temps  viendra,  fans  doute, 
où  ces  animaux  fauront  bien  cultiver  la  terre, 
l'embellir  par  des  maifons  et  par  des  jardins  , 
et  connaître  la  route  des  aftres  :  il  faut  du 
temps  pour  tout.  Nous  datons ,  nous  autres , 
notre  philofophie  de  cent  quinze  mille  fix 
cents  cinquante-deux  ans  ;  en  vérité  ,  fauf  le 
refpect  que  je  te  dois ,  je  penfe  que  nous 
nous  trompons  ;  il  me  femble  qu'il  faut  bien 
plus  de  temps  pour  être  arrivés  au  point  où 
nous  fommes.  Mettons  feulement  vingt  mille 
ans  pour  inventer  un  langage  tolérable , 
autantpour  écrire  par  lemoyen  d'un  alphabet, 
autant  pour  la  métallurgie  ,   autant  pour  la 
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charrue  et  la  navette,  autant  pour  la  naviga- 
tion, et  combien  d'autres  arts  encore  exigent- 
ils  de  fiècles  !  Les  Chaldéens  datent  de  quatre 
cents  mille  ans  ,  et  ce  n'eft  pas  encore  allez. 

Le  capitaine  a  acheté  ,  fur  un  rivage  qu'on 
nomme  Angola,  fix  nègres  qu'on  lui  a  vendus 
pour  le  prix  courant  de  fix  bœufs.  Il  faut  que 
ce  pays-là  foit  bien  plus  peuplé  que  le  nôtre, 
puifqu'on  y  vend  les  hommes  fi  bon  marché; 
mais  aufli  comment  une  fi  abondante  popu- 
lation s'accorde-t-elle  avec  tant  d'ignorance  ? 

Le  capitaine  a  quelques  muficiens  auprès 
de  lui  ;  il  leur  a  ordonné  de  jouer  de  leurs 
inftrumens ,  et  auflitôt  ces  pauvres  nègres  fe 
font  mis  à  danfer  avec  prefque  autant  de 
jufteffe  que  nos  éléphans.  Eft-il  poffible  qu'ai- 
mant la  mufique  ils  n'aient  pas  fu  inventer  le 
violon  ,  pas  même  la  mufette  ?  Tu  me  diras  , 
grand  Shajlqfid  ,  que  l'induftrie  des  éléphans 
même  n'a  pas  pu  parvenir  à  cet  effort,  et  qu'il 
faut  attendre.  A  cela  je  n'ai  rien  à  répliquer. 
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HUITIEME     LETTRE 

U  Amabti. 

-L'année  eft  à  peine  révolue  et  nous  voici 
à  la  vue  de  Lisbonne ,  fur  le  fleuve  du  Tage 
qui  depuis  long-temps  a  la  réputation  dérouler 
de  l'or  dans  fes  flots.  S'il  efl  ainfi ,  d'où  vient 
donc  que  les  Portugais  vont  en  chercher  fi 
loin  ?  tous  ces  gens  d'Europe  répondent  qu'on 
n'en  peut  trop  avoir.  Lisbonne   eft ,    comme 
tu  me  l'avais  dit,  la  capitale  d'un  très-petit 
royaume.  C'eft  la  patrie  de    cet  Albuquerque 
qui  nous  a  fait  tant  de  mal.  J'avoue  qu'il  y  a 
quelque  chofe   de  grand  dans  ces  Portugais 
qui  ont  fubjugué  une  partie  de  nos  belles  con- 
trées.  Il  faut  que  l'envie  d'avoir  du  poivre 
donne  de  l'induftrie  et  du  courage. 

Nous  efpérions  Charme  des  yeux  et  moi  entrer 
dans  la  ville  ;  mais  on  ne  Ta  pas  permis  , 
parce  qu'on  dit  que  nous  fommes  prifonniers 
du  vice-dieu  ,  et  que  le  dominicain  Fa  tutto  , 
le  francifcain  aumônier  Fa  molto  ,  Déra ,  Adaté 
et  moi  nous  devons  tous  être  jugés  à  Roume. 
On  nous  a  fait  palier  fur  un  autre  vaifTeau 
qui  part  pour  la  ville  du  vice-dieu. 

Le  capitaine  eft  un  vieux  efpagnol  différent 
en  tout  du  portugais  qui  en  ufait  fi  poliment 
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avec  nous.  Il  ne  parle  que  par  monofyllabes , 
et  encore  très-rarement  ;  il  porte  à  fa  ceinture 
des  grains  enfilés  qu'il  ne  celle  de  compter  : 
on  dit  que  c'eft  une  grande  marque  de  vertu. 
Déra  regrette  fort  l'autre  capitaine  ;  elle 
trouve  qu'il  était  bien  plus  civil.  On  a  remis 
à  l'efpagnol  une  groffe  liafle  de  papiers  pour 
inftruire  notre  procès  en  cour  de  Roume.  Un 
fcribe  du  vaifleau  Ta  lu  à  haute  voix.  Il  pré- 
tend que  le  père  Fa  tutto  fera  condamné  à 
ramer  dans  une  des  galères  du  vice-dieu,  et 
que  T aumônier  Fa  molto  aura  le  fouet  en  arri- 
vant. Tout  l'équipage  eft  de  cet  avis  ;  le 
capitaine  a  ferré  les  papiers  fans  rien  dire. 
Nous  mettons  à  la  voile.  Que  Brama  ait  pitié 
de  nous  ,  et  qu'il  te  comble  de  fes  faveurs  ! 
Brama  eft  jufte  ;  mais  c'eft  une  chofe  bien  fin- 
gulière  qu'étant  né  fur  le  rivage  du  Gange 
j'aille  être  jugé  à  Roume.  On  affure  pourtant 
que  la  même  chofe  eft  arrivée  à  plus  d'un 
étranger. 
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NEUVIEME    LETTRE^ 

UAmabed* 

JLV  i  e  n  de  nouveau  ;  tout  l'équipage  eft  fileïi* 
cieux  et  morne  comme  le  capitaine.  Tu  connais 
le  proverbe  indien  :  Tout  Je  conforme  aux  mœurs 
du  maître.  Nous  avons  paffé  une  mer  qui  n'a 
que  neuf  mille  pas  de  large  entre  deux  mon- 
tagnes; nous  fommes  entrés  dans  une  autre 
mer  femée  d'îles.  Il  y  en  a  une  fort  fmgulière  ; 
elle  eft  gouvernée  par  des  religieux  chrétiens 
qui  portent  un  habit  court  et  un  chapeau  ,  et 
qui  font  vœu  de  tuer  tous  ceux  qui  portent 
un  bonnet  et  une  robe.  Us  doivent  auffi  faire 
l'oraifon.  Nous  avons  mouillé  dans  une  île 
plus  grande  et  fort  jolie,  qu'on  nomme  Sicile, 
elle  était  bien  plus  belle  autrefois  ;  on  parle 
de  villes  admirables  dont  m  ne  voit  plus  que 
les  ruines.  Elle  fut  habitée  par  des  dieux,  des 
déefles  ,  des  géans  ,  des  héros  ;  on  y  forgeait  la 
foudre.  Une  déeffe  nommée  Cerès  la  couvrit 
de  riches  moiiTons.  Le  vice-dieu  a  changé  tout 
cela;  on  y  voit  beaucoup  deproceflions  et  de 
coupeurs  de  bourfe. 
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DIXIEME     LETTRE 

D'Amabed. 

HjNFIn  nous  voici  fur  la  terre  facrée  du 
vice-dieu.  J'avais  lu  dans  le  livre  de  l'aumô- 
nier que  ce  pays  était  d'or  et  d'azur  ;  que 
les  murailles  étaient  d'émeraudes  et  de  rubis , 
que  les  ruiffeaux  étaient  d'huile  ,  les  fontaines 
de  lait,  les  campagnes  couvertes  de  vignes 
dont  chaque  cep  produifait  cent  tonneaux 
de  vin  (i).  Peut-être  trouverons -nous  tout 
cela  quand  nous  ferons  auprès  de  Roume. 

Nous  avons  abordé  avec  beaucoup  de  peine 
dans  un  petit  port  fort  incommode  ,  qu'on 
appelle  la  cité  vieille.  Elle  tombe  en  ruines,  et 
eft  fort  bien  nommée. 

On  nous  a  donné  pour  nous  conduire  àts 
charrettes  attelées  par  des  bœufs.  Il  faut  que 
ces  bœufs  viennent  de  loin  ,  car  la  terre  à 
droite  et  à  gauche  n'eft  point  cultivée;  ce  ne 
fontquedes  marais  infects,  des  bruyères,  des 
landes    flériles.   Nous    n'avons    vu    dans    le 


(i)  Il  veut  apparemment  parler  de  la  fainte  Jërufalem 
décrite  dans  le  livre  exact  de  TApocalyple  ,  dans  Jujiin  , 
dans  Tertullien ,  Irénée  et  autres  grands  perfonnages  ;  mais  on 
voit  bien  que  ce  pauvre  brame  n'en  avait  qu'une  idée  très- 
imparfaite. 
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chemin  que  des  gens  couverts  de  la  moitié 
d'un  manteau  ,  fans  chemife  ,  qui  nous 
demandaient  l'aumône  fièrement.  Us  ne  fe 
nourriffent,  nous  a-t-on  dit,  que  de  petits 
pains  très -plats  qu'on  leur  donne  gratis  le 
matin,   et  ne   s'abreuvent  que  d'eau  bénite. 

Sans  ces  troupes  de  gueux  qui  font  cinq 
ou  fix  mille  pas  pour  obtenir,  parleurs  lamen- 
tations ,  la  trentième  partie  d'une  roupie  ,  ce 
canton  ferait  un  défert  affreux.  On  nous 
avertit  même  que  quiconque  y  pafle  la  nuit 
eft  en  danger  de  mort.  Apparemment  que 
dieu  eft  fâché  contre  fon  vicaire,  puifqu'il 
lui  a  donné  un  pays  qui  eft  le  cloaque  de  la 
nature.  J'apprends  que  cette  contrée  a  été 
autrefois  très-belle  et  très-fertile,  et  qu'elle 
n'eft  devenue  fi  miférable  que  depuis  le  temps 
où  ces  vicaires  s'en  font  mis  en  poiïefnon. 

Je  t'écris  ,  fage  Shajtqfid  ,  fur  ma  charrette 
pour  me  défennuyer.  Adaté  eft  bien  étonnée. 
Je  t'écrirai  dès  que  je  ferai  dans  Roume. 
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UAmabed. 
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ous  y  voilà,  nous  y  fommes  dans  cette 
ville  de  Roume.  Nous  arrivâmes  hier  en  plein 
jour ,  le  trois  du  mois  de  la  brebis ,  qu'on  dit 
ici  le  i5  mars  i5i3.  Nous  avons  d'abord 
éprouvé  tout  le  contraire  de  ce  que  nous 
attendions. 

A  peine  étions-nous  à  la  porte  dite  de  Saint- 
Pancrace  [k) ,  que  nous  avons  vu  deux  troupes 
defpectres,  dont  Tune  eft  vêtue  comme  notre 
aumônier  ,  ex  l'autre  comme  le  père  Fa  tuito. 
Elles  avaient  chacune  une  bannière  à  leur 
tête  ,  et  un  grand  bâton  fur  leqxxel  était 
fculpté  un  homme  tout  nu ,  dans  la  même 
attitude  que  celui  de  Goa.  Elles  marchaient 
deux  à  deux ,  et  chantaient  un  air  à  faire 
bâiller  toute  une  province.  Quand  cette  pro- 
ceffion  fut  parvenue  à  notre  charrette  ,  une 
troupe  cria ,  c'eft  faint  Fa  tutto  ;  l'autre  ,  c'eft 
faint  Fa  molto.  On  baifa  leurs  robes ,  le  peuple 
fe  mita  genoux.  Combien avez-vous  converti 
d'indiens ,  mon  révérend  père  ?  Quinze  mille 
fept  cents  difait  Tun  ;  onze  mille  neuf  cents  , 
difait  l'autre.  Bénie  foit  la  vierge  Marie!  Tout 

(k)  C'était  autrefois  la  porte  du  Janicule  :  voyez  comme 
la  nouvelle  Roume  remporte  fur  Tantienne. 
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le  monde  avait  les  yeux  fur  nous  ,  tout  le 
monde  nous  entourait.  Sont-ce  là  de  vos  caté- 
chumènes ,  mon  révérend  père?  Oui,  nous 
les  avons  baptifés.  Vraiment  ils  font  bien  jolis. 
Gloire  dans  les  hauts  !  gloire  dans  les  hauts  ! 

Le  père  Fa  tutto  et  le  père  Fa  molto  furent 
conduits  ,  chacun  par  fa  proceffion,  dans  une 
maifon  magnifique  :  pour  nous  ,  nous  allâmes 
à  l'auberge  ;  le  peuple  nous  y  fuivit  en  criant 
Cazzo ,  Cazzo ,  en  nous  donnant  des  bénédic- 
tions ,  en  nous  baifant  les  mains ,  en  donnant 
mille  éloges  à  ma  chère  Adaté ,  à  Déra  et  à  moi- 
même.  Nous  ne  revenions  pas  de  notre  furprife. 

A  peine  fûmes -nous  dans  notre  auberge 
qu'un  homme  vê  tu  d'une  robe  violette ,  accom- 
pagné de  deux  autres  en  manteau  noir,  vint  nous 
féliciter  fur  notre  arrivée.  La  première  ehofe 
qu'il  fit  fut  de  nous  offrir  de  l'argent  de  la  part 
de  la  Propagande  ,  fi  nous  en  avions  befoin.  Je 
ne  fais  pascequec'eftque  cette  propaganda  Je 
lui  répondis  qu'il  nous  en  reliait  encore  avec 
beaucoup  de  diamans  ;  en  effet  j'avais  eu  le  foin 
de  cacher  toujours  ma  bourfe  et  une  boîte  de 
brillansdans  mon  caleçori.  AuiTitôtce£  homme 
fe  profternaprefque  devant  moi  ?  et  mç  traita 
d'excellence,  Son  excellence  la  fignora  Adaté 
n'eft-elle  pas  bien  fatiguée  du  voyage  ?  ne  va- 
t-elle  pas  fe  coucher  ?  Je  crains  de  l'incom- 
moder ,  mais  je  ferai  toujours  à  fes  ordres» 
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Le  fignor  Amabed  peut  difpofer  de  moi;  je  lui 
enverrai  un  ciccron  (/)  qui  fera  à  fon  fervice  ; 
il  n'a  qu'a  commander.  Veulent-ils  tous  deux, 
quand  ils  feront  repofés,  me  faire  l'honneur 
de  venir  prendre  le  rafraîchiffement  chez 
moi  ?  j'aurai  l'honneur  de  leur  envoyer  un 
carrofïe. 

Il  faut  avouer,  mon  divin  Shajlajid,  que  les 
Chinois  ne  fontpas  plus  polis  que  cette  nation 
occidentale.  Ce  ftigneur  fe  retira.  Nous  dor- 
mîmes fix  heures,  la  belle  Adaté  et  moi.  Quand 
il  fut  nuit ,  le  carroffe  vint  nous  prendre  ;  nous 
allâmes  chez  cet  homme  civil.  Son  appar- 
tement était  illuminé  et  orné  de  tableaux  bien 
plus  agréables  que  celui  de  l'homme  tout  nu 
que  nous  avions  vu  à  Goa.  Une  très-nom- 
breufe  compagnie  nous  accabla  de  carefTes  , 
nous  admira  d'être  indiens  ,  nous  félicita 
d'être  baptifés ,  et  nous  offrit  fes  fervices  peur 
tout  le  temps  que  nous  voudrions  refter  à 
Roume. 

Nous  voulions  demander  juftice  du  père  Fa 
tutto  ;  on  ne  nous  donna  pas  le  temps  d'en 
parler.  Enfinnous  fûmes  reconduits ,  étonnés , 
confondus  d'un  tel  accueil,  et  n'y  comprenant 
rien. 

(/)  On  fait  qu'on  appelle  à  Rome  àcêrons  ceux  qui  font 
métier  de  montrer  aux  étrangers  les  antiquailles. 

DOUZIEME 
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DOU  ZIE  ME     LETTRE 
îyAmahed. 

Aujourd'hui  nous  avons  reçu  des  vifites 
fans  nombre  ,  et  une  princefTe  de  Piombino 
nous  a  envoyé  deux  écuyers  nous  prier  de 
venir  dîner  chez  elle.  Nous  y  fommes  allés 
dans  un  équipage  magnifique  ;  l'homme  violet 
s'y  eft  trouvé.  J'ai  fu que  c'eft  un  des  feigneurs , 
c'eft-à-dire  ,  un  des  valets  du  vice-dieu  ,  qu'on 
appellepréférés  ^prelati.  Rienn'eftplus  aimable, 
plus  honnête  que  cette  princefTe  de  Piombino. 
Elle  m'a  placé  à  table  à  côté  d'elle.  Notre 
répugnance  à  manger  des  pigeons  romains  et 
des  perdrix  Ta  fort  furprife.  Le  préféré  nous  a 
dit  que ,  puifque  nous  étions  baptifés  ,  il  fallait 
manger  des  perdrix  ,  et  boire  du  vin  de  M on- 
tepulciano  ;  que  tous  les  vice-dieu  en  ufaient 
ainfi  ;  que  c'était  la  marque  eflentielle  d'un 
véritable  chrétien. 

La  belle  Adaté  a  répondu  avec  fa  naïveté 
ordinaire  qu'ellen'était  pas  chrétienne,  qu'elle 
avait  été  baptifée  dans  le  Gange.  Eh  mon 
Dieu,  Madame,  a  dit  le  préféré ,  dans  le  Gange, 
ou  dans  le  Tibre,  ou  dans  un  bain,  qu'im- 
porte! vous  êtes  des  nôtres.  Vous  avez  été 
convertie  par  le  père  Ta  tutio  ;  c'eft  pour  nous 
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un  honneur  que  nous  ne  voulons  pas  perdre. 
Voyez  quelle  fupériorité  notre  religion  a  fur 
la  vôtre;  et  auffitôt  il  a  couvert  nos  afliettes 
d'ailes  de  gelinotes.  La  princefle  a  bu  à  notre 
fanté  et  à  notre  falut.  On  nous  a  prefles  avec 
tant  de  grâces  ,  on  a  dit  tant  de  bons  mots  , 
on  a  été  fi  poli ,  fi  gai ,  fi  féduifant,  qu'enfin, 
enforcelés  parle  plaifir  (j'en  demande  pardon 
à  Brama  ),  nous  avons  fait  Adaté  et  moi  la  meil- 
leure chère  du  monde ,  avec  un  ferme  propos 
de  nous  laver  dans  le  Gange  jufqu'aux  oreilles, 
à  notre  retour,  pour  effacer  notre  péché.  On 
n'a  pas  douté  que  nous  ne  fuffions  chrétiens. 
Il  faut ,  difait  la  princefle ,  que  ce  père  Fa  tutto 
foit  un  grand  millionnaire  ;  j'ai  envie  de  le 
prendre  pour  mon  confeiïeur.  Nous  rougiflions 
et  nous  baillions  les  yeux  ,  ma  pauvre  femme 
et  moi. 

De  temps  en  temps  la  fignora  Adaté  fefait 
entendre  que  nous  venions  pour  être  jugés 
par  le  vice-dieu,  et  qu'elle  avait  la  plus  grande 
envie  de  le  voir.  Il  n'y  en  a  point ,  nous  a  dit 
la  princefle  ;  il  eft  mort ,  et  on  eft  occupé  à 
préfent  à  en  faire  un  autre  :  dès  qu'il  fera  fait, 
on  vous  préfentera  à  fa  fainteté.  Vous  ferez 
témoin  de  la  plus  augufte  fête  que  les  hommes 
puiiTent  jamais  voir  ,  et  vous  en  ferez  le  plus 
bel  ornement.  Adaté  a  répondu  avec  efprit;  et 
la  princefTes'eftprife  d'un  grand  goût  pour  elle. 
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Sur  la  fin  du  repas  nous  avons  eu  une 
mufique  qui  était,  fij'ofe  le  dire,  fupérieure 
à  celle  de  Bénarès  et  de  Maduré. 

Après  dîner  la  princefle  a  fait  atteler  quatre 
chars  dorés  :  elle  nous  a  fait  monter  dans  le 
fien.  Elle  nous  a  fait  voir  de  beaux  édifices  , 
des  ftatues,  des  peintures.  Le  foir  onadanfé. 
Je  comparais  fecrétement  cette  réception  char- 
mante avec  le  cul  de  baiTe-foiTe  où  nous  avions 
été  renfermés  dans  Goa  :  et  je  comprenais  à 
peine  comment  le  même  gouvernement ,  la 
même  religion  pouvaient  avoir  tant  de  dou- 
ceur et  d'agrément  dans  Roume ,  et  exercer  au 
loin  tant  d'horreurs. 

TREIZIEME     LETTRE 

U  Àmabed* 

X  andis  que  cette  ville  eft  partagée  four- 
dément  en  petites  factions  pour  élire  un  vice- 
dieu,  que  ces  factions  animées  de  la  plus 
forte  haine  fe  ménagent  toutes  avec  une 
politeffe  qui  reffemble  à  l'amitié,  que  le  peuple 
regarde  les  pères  Fa  tutto  et  Fa  moîto  comme 
les  favoris  de  la  Divinité,  qu'on  s'emprefïe 
autour  de  nous  avec  une  curiofité  refpec- 
tueufe,  je  fais ,  mon  cher  Shajlafid,  de  profondes 
réflexions  fur  le  gouvernement  de  Roume. 

F   2 
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Je  le  compare  au  repas  que  nous  a  donné 
la  princefle  dePiombino.  La  falle  était  propre, 
commode  et  parée  ;  For  et  l'argent  brillaient 
fur  les  buffets  ;  la  gaieté  ,  l'efprit  et  les  grâces 
animaient  les  convives;  mais  dans  les  cuifines 
le  fang  et  la  graille  coulaient  ;  les  peaux  des 
quadrupèdes ,  les  plumes  des  oifeaux  et  leurs 
entrailles  pêle-mêle  amoncelées  foulevaient 
le  cœur  ,  et  répandaient  l'infection. 

Telle  eft  ,  ce  me  femble  ,  la  cour  romaine  ; 
polie  etflatteufe chez  elle,  ailleurs  brouillonne 
et  tyrannique.  Quand  nous  difons  que  nous 
efpérons  avoir  juftice  de  Fa  tutto  ,  on  fe  met 
doucement  à  rire  ;  on  nous  dit  que  nous 
fommes  trop  au-deflus  de  ces  bagatelles;  que 
le  gouvernement  nous  confidère  trop  pour 
fouffrir  que  nous  gardions  le  fouvenir  d'une 
telle  facétie;  que  les  Fa  tutto  et  les  Fa  molto 
font  des  efpèces  de  fmges  élevés  avec  foin 
pour  faire  des  tours  de  palTe-palTe  devant  le 
peuple;  et  on  finit  par  des  proteftations  de 
refpect  et  d'amitié  pour  nous.  Quel  parti 
veux-tu  que  nous  prenions  ,  grand  Shajlafid  ? 
Je  crois  que  le  plus  fage  eft  de  rire  comme  les 
autres ,  et  d'être  poli  comme  eux.  Je  veux 
étudier  Roume ,  elle  en  vaut  la  peine. 
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QUATORZIEME    LETTRE 

UAmabed. 

Il  y  a  un  affez  grand  intervalle  entre  ma 
dernière  lettre  et  la  préfente.  J'ai  lu  ,  j'ai  vu  , 
j'ai  converfé  ,  j'ai  médité.  Je  te  jure  qu'il  n'y 
eut  jamais  fur  la  terre  une  contradiction  plus 
énorme  qu'entre  le  gouvernement  romain  et  fa 
religion.  J'en  parlais  hier  à  un  théologien  du 
vice-dieu.  Un  théologien  eft  dans  cette  cour  ce 
que  font  les  derniers  valets  dans  une  maifon; 
ils  font  la  groffe  befogne ,  portent  les  ordures  ; 
et  s'ils  y  trouvent  quelque  chiffon  qui  puiffe 
fervir,  ils  le  mettent  à  part  pour  le  befoin. 

Je  lui  difais  :  Votre  Dieu  eft  né  dans  une 
étable  entre  un  bœuf  et  un  âne  ;  il  a  été 
élevé  ,  a  vécu,  eft  mort  dans  la  pauvreté  ;  il  a 
ordonné  expreflement  la  pauvreté  à  fes  dif- 
ciples  ;  il  leur  a  déclaré  qu'il  n'y  aurait  parmi 
eux  ni  premier  ni  dernier,  et  que  celui  qui 
voudrait  commander  aux  autres  les  fervirait  : 
cependant  je  vois  ici  qu'on  fait  exactement 
tout  le  contraire  de  ce  que  veut  votre  Dieu, 
Votre  culte  même  eft  tout  différent  du  fien* 
Vous  obligez  les  hommes  à  croire  des  chofes 
dont  il  n'a  pas  dit  un  feul  mot. 
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Tout  cela  eft  vrai  ,  m'a-t-il  répondu.  Notre 
Dieu  n'a  pas  commandé  à  nos  maîtres  formel- 
lement de  s'enrichir  aux  dépens  des  peuples , 
et  de  ravir  le  bien  d'autrui  ;  mais  il  l'a  com- 
mandé virtuellement.  Il  eft  né  entre  un  bœuf 
et  un  âne  ;  mais  trois  rois  font  venus  l'adorer 
dans  une  écurie.  Les  bœufs  et  les  ânes  figurent 
les  peuples  que  nous  enfeignons  ,  et  les  trois 
rois  figurent  tous  les  monarques  qui  font  à 
nos  pieds.  Ses  difciples  étaient  dans  l'indi- 
gence ;  donc  nos  maîtres  doivent  aujourd'hui 
regorger  de  richeiTes  :  car ,  fi  ces  premiers  vice- 
dieu  n' eurent  befoin  que  d'un  écu,  ceux  d'au- 
jourd'hui ont  unbefoinpreffant  de  dix  millions 
d'écus  :  or,  être  pauvre,  c'eft  n'avoir  précifé- 
ment  que  le  nécefïaire  ;  donc  nos  maîtres  , 
n'ayant  pas  même  le  néceffaire ,  accomplirent 
la  loi  de  la  pauvreté  à  la  rigueur. 

Quant  aux  dogmes  ,  notre  Dieu  n'écrivit 
jamais  rien  ,  et  nous  favons  écrire;  donc  c'eft 
à  nous  d'écrire  les  dogmes  :  aufli  les  avons- 
nous  fabriqués  avec  le  temps  félon  le  befoin. 
Par  exemple  ,  nous  avons  fait  du  mariage  le 
figne  vifible  d'une  chofe  invilible  :  cela  fait 
que  tous  les  procès  fufcités  pour  caufe  de 
mariage  reftortifTent  de  tous  les  coins  de  {'Eu- 
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rope  à  notre  tribunal  de  Roume  ,  parce  que 
nous  feuls  pouvons  voir  des  choies  in\  ifibles. 
C'eft  une  fource  abondante  de  tréfors  qui 
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coulent  dans  notre  chambre  facrée  des  finances 
pour  étancher  la  foif  de  notre  pauvreté. 

Je  lui  demandai  fi  la  chambre  facrée  n'avait 
pas  encore  d'autres  reflburces.  Nous  n'y  avons 
pas  manqué,  dit-il  ;  nous  tirons  parti  des  vivans 
et  des  morts.  Par  exemple  ,  dès  qu'une  ame 
eft  trépaffée ,  nous  l'envoyons  dans  une  infir- 
merie ;  nous  lui  fefons  prendre  médecine  dans 
l'apothicairerie  des  âmes  ;  et  vous  ne  fauriez 
croire  combien  cette  apothicairerie  nous  vaut 
d'argent.  Comment  cela ,  Monfignor  ?  car  il  me 
femble  que  la  bourfe  d'une  ame  eft  d'ordinaire 
allez  mal  garnie.  Cela  eft  vrai ,  Signor  ;  mais 
elles  ont  des  parens  qui  font  bien  aifes  de 
retirer  leurs  parens  morts  de  l'infirmerie ,  et 
de  les  faire  placer  dans  un  lieu  plus  agréable. 
Il  eft  trifte  pour  une  ame  de  palier  toute  une 
éternité  à  prendre  médecine.  Nous  compofons 
avec  les  vivans  ;  ils  achètent  la  fanté  des  âmes 
de  leurs  défunts  parens  ,  les  uns  plus  cher, 
les  autres  à  meilleur  compte,  félon  leurs  facul- 
tés. Nous  leur  délivrons  des  billets  pour 
l'apothicairerie.  Je  vous  aflure  que  c'eft  un 
de  nos  meilleurs  revenus. 

Mais ,  Monfignor,  comment  ces  billets  par- 
viennent-ils aux  âmes  ?  Il  fe  mit  à  rire.  C'eft 
l'affaire  des  parens  ,  dit -il  ;  et  puis  ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  nous  avons  un  pouvoir  incon- 
teftable  fur  les  chofes  invifibles. 
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Ce  monfignor  me  paraît  bien  deiTalé  ;  je  me 
forme  beaucoup  avec  lui ,  et  je  me  fens  déjà 
tout  autre. 

QUINZIEME     LETTRE 

UÀmabed. 

1  u  dois  favoir,  mon  cher  Shajiajid  ,  que  le 
cicéron  à  qui  monfignor  m'a  recommandé  ,  et 
dont  je  t'ai  dit  un  mot  dans  mes  précédentes 
lettres  ,  eft  un  homme  fort  intelligent  qui 
montre  aux  étrangers  les  curiofités  de  l'an- 
cienne  Roume  et  de  la  nouvelle.  L'une  et 
l'autre  ,  comme  tu  le  vois  ,  ont  commandé 
aux  rois  ;  mais  les  premiers  Romains  acquirent 
leur  pouvoir  par  leur  épée  ,  et  les  derniers  par 
leur  plume.  La  difcipline  militaire  donna 
l'empire  aux  Cefars  dont  tu  connais  l'hiftoire  : 
la  difcipline  monaftique  donne  une  autre 
efpèce  d'empire  à  ces  vice-dieu  qu'on  appelle 
papes.  On  voit  des  proceflîons  dans  la  même 
place  où  l'on  voyait  autrefois  des  triomphes. 
Les  cicérons  expliquent  tout  cela  aux  étran- 
gers ;  ils  leur  fournilTent  des  livres  et  des 
filles.  Pour  moi ,  qui  ne  veux  pas  faire  d'infi- 
délité à  ma  belle  Adaté ,  tout  jeune  que  je 
fuis  ,  je  me  borne  aux  livres  ,  et  j'étudie  prin- 
cipalement la  religion  du  pays  ,  qui  me  divertit 
beaucoup. 

Je 
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Jelifais  avec  mon  cicéron  l'hiftoire  de  la  vie 
du  Dieu  du  pays  :  elle  eft  fort  extraordinaire. 
C'était  un  homme  qui  féchait  des  figuiers  d'une 
feule  parole ,  qui  changeait  l'eau  en  vin  ,  et  qui 
noyait  des  cochons.  Il  avait  beaucoup  d'en- 
nemis :  tu  fais  qu'il  était  né  dans  une  bourgade 
appartenante  à  l'empereur  de  Roume.  Ses 
ennemis  étaient  malins  ;  ils  lui  demandèrent 
unjour  s'ils  devaient  payer  le  tribut  à  l'empe- 
reur ;  il  leur  répondit  :  Rendez  au  prince  ce 
qui  eft  au  prince  ;  mais  rendez  à  dieu  ce  qui 
eft  à  dieu.  Cette  réponfe  me  paraît  fage  ; 
nous  en  parlions,  mon  cicéron  et  moi,  lorfquc 
monfignor  eft  entré.  Je  lui  ai  dit  beaucoup 
de  bien  de  fon  Dieu  ,  et  je  l'ai  prié  de  m'ex- 
pliquer  comment  fa  chambre  des  finances 
obfervait  ce  précepte  en  prenant  tout  pour  elle, 
et  en  ne  donnant  rien  à  l'empereur  :  car  tu  dois 
favoir  que,  bien  que  les  Romains  aient  un  vice- 
dieu,  ils  ont  un  empereur  aufli  auquel  même 
ils  donnent  le  titre  de  roi  des  Romains.  Voici 
ce  que  cet  homme  très-avifé  m'a  répondu  : 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  un  empereur  ; 
mais  il  ne  l'eft  qu'en  peinture  ;  il  eft  banni  de 
Roume  ;  il  n'y  a  pas  feulement  une  maifon  ; 
nous  le  taillons  habiter  auprès  d'un  grand 
fleuve  qui  eft  gelé  quatre  mois  de  l'année , 
dans  un  pays  dont  le  langage  écorche  nos 
oreilles.  Le  véritable  empereur  eft  le  pape  , 
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puifqu'il  règne  dans  la  capitale  de  l'empire. 
Ainfi  rendez  à  ï "empereur  veut  dire  rendez  au 
pape  ;  rendez  à  Dieu  fignifie  encore  rendez  au 
pape,  puifqu'en  effet  il  eft  vice -dieu.  Il  eft 
feul  le  maître  de  tous  les  cœurs  et  de  toutes 
les  bourfes.  Si  l'autre  empereur,  qui  demeure 
fur  un  grand  fleuve  ,  ofait  feulement  dire  un 
mot  ,  alors  nous  foulèverions  contre  lui  tous 
les  habitans  des  rives  du  grand  fleuve  ,  qui 
font  ,  pour  la  plupart  ,  de  gros  corps  fans 
efprit ,  et  nous  armerions  contre  lui  les  autres 
rois  ,  qui  partageraient  avec  lui  fes  dépouilles. 
Te  voilà  au  fait ,  divin  Shajlojid  ,  de  Fefprit 
de  Roume.  Le  pape  eft  en  grand  ce  que  le 
dalai-lama  eft  en  petit  :  s'il  n'eft  pas  immortel 
comme  le  lama  ,  il  eft  tout-puilfant  pendant 
fa  vie  ;  ce  qui  vaut  bien  mieux.  Si  quelque- 
fois on  lui  réfifte  ,  fi  on  le  dépofe  ,  fi  on  lui 
donne  des  foufflets  ,  ou  fi  même  on  le  tue  (m) 

{m)  Jean  VIII ,  aflaflfmé  à  coups  de  marteau  par  un  mari 
jaloux. 

Jean  X,  amant  de  Thèodora  ,  étranglé  dans  ion  lit. 

Etienne  VIII ,  enfermé  au  château  qu'on  appelle  aujourd'hui 

Saint-Ange. 

Etienne  IX,  fabré  au  vifage  par  les  Romains. 

Jean  XII,  dépofe  par  l'empereur  Othon  I ,  aiïaiïïné  chez 
une  de  fes  maîtreffes. 

Benoît  V,  exilé  par  l'empereur  Othon  I. 

Benoît  VII ,  étranglé  par  le  bâtard  de  Jean  X. 

Benoît  IX,  qui  acheta  le  pontificat,  lui  troifième  ,  et 
revendit  fa  part ,  8cc  8cc.  Ils  étaient  tous  infaillibles. 
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entre  les  bras  de  fa  maîtreffe  ,  comme  il  eft 
arrivé  quelquefois  ,  ces  inconvéniens  n'atta- 
quent jamais  fon  divin  caractère.  On  peut  lui 
donner  cent  coups  d'étrivières  ;  mais  il  faut 
toujours  croire  tout  ce  qu'il  dit.  Le  pape 
meurt  ;  la  papauté  eft  immortelle.  Il  y  a  eu 
trois  ou  quatre  vice-dieu  à  la  fois  qui  difpu- 
taient  cette  place.  Alors  la  divinité  était 
partagée  entre  eux  :  chacun  en  avait  fa  part  ; 
chacun  était  infaillible  dans  fon  parti. 

J'ai  demandé  à  monfignor  par  quel  art  fa 
cour  eft  parvenue  à  gouverner  toutes  les  autres 
cours.  Il  faut  peu  d'art  ,  me  dit-il,  aux  gens 
d'efprit  pour  conduire  les  fots.  J'ai  voulu 
favoir  M  on  ne  s'était  jamais  révolté  contre 
les  décifions  du  vice-dieu.  Il  m'a  avoué  qu'il 
y  avait  eu  des  hommes  affez  téméraires  pour 
lever  les  yeux  ,  mais  qu'on  les  leur  avait 
crevés  aufTitôt ,  ou  qu'on  avait  exterminé  ces 
miférables  ,  et  que  ces  révoltes  n'avaient 
jamais  fervi  jufqu'à  préfent  qu'à  mieux  affer- 
mir l'infaillibilité  fur  le  trône  de  la  vérité. 

On  vient  enfin  de  nommer  un  nouveau 
vice-dieu.  Les  cloches  fonnent  ,  on  frappe  les 
tambours  ,  les  trompettes  éclatent  ,  le  canon 
tire  ,  cent  mille  voix  lui  répondent."  Je  t'in- 
formerai de  tout  ce  que  j'aurai  vu. 
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SEIZIEME     LETTRE 

D'Amabed. 

vj  E  fut  le  2  5  du  mois  du  crocodile ,  et  le  i3 
de  la  planète  de  Mars ,  comme  on  dit  ici ,  que 
des  hommes  vêtus  de  rouge  et  infpirés  élurent 
rhomme  infaillible  ,  devant  qui  je  dois  être 
jugé  aufïi-bien  que  Charme  des  yeux  enLqua- 
lité  d'apojlata. 

Ce  dieu  en  terre  s'appelle  Leone  ,  dixième 
du  nom.  C'eft  un  très -bel  homme  de  trente- 
quatre  à  trente-cinq  ans,  et  fort  aimable;  les 
femmes  font  folles  de  lui.  Il  était  attaqué  d'un 
mal  immonde  qui  n'eft  bien  connu  encore 
qu'en  Europe  ,  mais  dont  les  Portugais  com- 
mencent à  faire  part  à  l'Indouflan.  On  croyait 
qu'il  en  mourrait  ;  et  c'eft  pourquoi  on  l'a 
élu  ,  afin  que  cette  fublime  place  fût  bientôt 
vacante  ;  mais  il  eft  guéri  ,  et  il  fe  moque  de 
ceux  qui  l'ont  nommé. 

Rien  n'a  été  fi  magnifique  que  fon  couron- 
nement ;  il  y  a  dépenfé  cinqmillions  de  roupies 
pour  fubvenir  aux  néceflités  de  fon  Dieu  qui 
a  été  fi  pauvre.  Je  n'ai  pu  t'écrire  dans  le  fra- 
cas de  nos  fêtes  :  elles  fe  font  fuccédées  fi 
rapidement  ;  il  a  fallu  paffer  par  tant  de  plai- 
firs  ,  que  le  loifir  a  été  impoflible. 
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t 
Le  vice -dieu  Leone  a  donné  des  divertiiïe- 

mens  dont  tu  n'as  point  d'idée.  Il  y  en  a  un 
furtout  qu'on  appelle  comédie  ,  qui  me  plaît 
beaucoup  plus  que  tous  les  autres  enfemble. 
C'eft  une  représentation  de  la  vie  humaine; 
c'eft  un  tableau  vivant  ;  les  perfonnages  par- 
lent et  agifTent;ils  expofent  leurs  intérêts;  ils 
développent  leurs  pallions  ;  ils  remuent  Famé 
des  fpectateurs. 

La  comédie  que  je  vis  avant-hier  chez  le 
pape  eft  intitulée  la  Mandragore.  Le  fujet  de 
la  pièce  eft  un  jeune  homme  adroit  qui  veut 
coucher  avec  la  femme  de  fon  voifin.  Il 
engage  avec  de  l'argent  un  moine  ,  unFalutto 
ou  un  Fa  molto  à  féduire  fa  maîtrefle  et  à  faire 
tomber  fon  mari  dans  un  piège  ridicule.  On  fe 
moque  tout  le  long  de  la  pièce  de  la  religion 
que  l'Europe  profefle  ,  dont  Roume  eft  le 
centre,  et  dont  le  fiége  papal  eft  le  trône.  De 
tels  plaifirs  te  paraîtront  peut-être  indécens  , 
mon  cher  et  pieux  Shajiajïd.  Charme  des  yeux 
en  a  été  fcandalifée  ;  mais  la  comédie  eft  fi 
jolie,  que  le  plaifir  l'a  emporté  fur  le  fcandale. 

Les  feftins  ,  les  bals  ,  les  belles  cérémonies 
de  la  religion  ,  les  danfeurs  de  corde  fe  font 
fuccédés  tour  à  tour  fans  interruption.  Les 
bals  furtout  font  fort  plaifans.  Chaque  per- 
fonne  invitée  au  bal  met  un  habit  étranger  et 
un  vifage  de  carton  par-deflus  le  fien.  On  tient 
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fous  ce  déguifement  des  propos  à  faire  éclater 
de  rire.  Pendant  le  repas  il  y  a  toujours  une 
mufique  très-agréable  ;  enfin  c'eft  un  enchan- 
tement. 

On  m'a  conté  qu'un  vice-dieu  ,  prédécefTeur 
de  Leone ,  nommé  Alexandre  ,  fixième  du  nom, 
avait  donné  aux  noces  d'une  de  fes  bâtardes 
une  fête  bien  plus  extraordinaire.  Il  y  fit 
danfer  cinquante  filles  toutes  nues.  Les  brach- 
manes  n'ont  jamais  inftitué  de  pareilles  danfes: 
tu  vois  que  chaque  pays  a  fes  coutumes.  Je 
t'embraffe  avec  refpect ,  et  je  te  quitte  pour 
aller  danfer  avec  ma  belle  Adaté.  Que  Birma 
te  comble  de  bénédictions  1 

DIX- SEPTIEME     LETTRE 

D'Amaled. 

Vraiment,  mon  grand  brame  ,  tous  les 
vice-dieu  n'ont  pas  été  fi  plaifans  que  celui-ci. 
C'eft  un  plaifir  de  vivre  fous  fa  domination. 
Le  défunt  ,  nommé  Jules  ,  était  d'un  caractère 
différent  ;  c'était  un  vieux  foldat  turbulent 
qui  aimait  la  guerre  comme  un  fou  ;  toujours 
à  cheval,  toujours  le  cafque  en  tête  ,  distri- 
buant des  bénédictions  et  des  coups  de  fabre, 
attaquant   tous,  fes    voifins  ,  damnant    leurs 
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ames  et  tuant  leurs  corps  autant  qu'il  le 
pouvait  :  il  eft  mort  d'un  accès  de  colère. 
Quel  diable  de  vice-dieu  on  avait  là  !  croirais- 
tu  bien  qu'avec  un  morceau  de  papier  il  s'ima- 
ginait dépouiller  les  rois  de  leurs  royaumes  ? 
Il  s'avifa  de  détrôner  de  cette  manière  le  roi 
d'un  pays  affez  beau  qu'on  appelle  la  France. 
Ce  roi  était  un  fort  bon  homme  :  il  pafle  ici 
pour  un  fot  ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  heureux. 
Ce  pauvre  prince  fut  obligé  d'aiTembler  un 
jour  les  plus  favans  hommes  de  fon  royaume  (n) 
pour  leur  demander  s'il  lui  était  permis  de  fe 
défendre  contre  un  vice-dieu  qui  le  détrônait 
avec  du  papier.  C'eft  être  bien  bon  que  de 
faire  une  queftion  pareille  !  j'en  témoignais 
ma  furprife  au  monfignor  violet  qui  m'a  pris 
en  amitié.  Eft -il  poflible  ,  lui  difais-je  ,  qu'on 

(  n  )  Le  pape  Jules  II  excommunia  le  roi  de  France  Louis  XII, 
en  i5io.  Il  mit  le  royaume  de  France  en  interdit,  et  le 
donna  au  premier  qui  voudrait  s'en  faifïr.  Cette  excommu- 
nication et  cette  interdiction  furent  réitérées  en  i5i2.  On 
a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  cet  excès  d'infolence  et  de 
ridicule.  Mais  depuis  Grégoire  VII ,  il  n'y  eut  prefque  aucun 
évêque  de  Rome  qui  ne  fît,  ou  qui  ne  voulût  faire  et  défaire 
des  fouverains  ,  ielon  fon  bon  plaifir.  Tous  les  fouverains 
méritaient  cet  infâme  traitement,  puisqu'ils  avaient  été  affez 
imbécilles  pour  fortifier  eux-mêmes  chez  leurs  fujets  l'opinion 
de  l'infaillibilité  du  pape  et  fon  pouvoir  fur  toutes  les  églifes. 
Ils  s'étaient  donné  eux-mêmes  des  fers  qu'il  était  très-difficile 
de  brifer.  Le  gouvernement  fut  par-tout  un  chaos  formé  par 
la  fuperftition.  La  raifon  n'a  pénétré  que  très- tard  chez  les 
peuples  de  l'Occident  ;  elle  a  guéri  quelques  blefîures  que 
cette  fuperftition,  ennemie  du  genre-humain  ,  avait  faites  aux 
hommes  ;  mais  il  en  refte  encore  de  profondes  cicatrices, 
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foit  fi  fot  en  Europe  ?  J'ai  bien  peur  ,  me 
dit-il,  que  les  vice-dieu  n'abufent  tant  de  la 
complaifance  des  hommes,  qu'à  la  fin  ils  leur 
donneront  de  refprit. 

Il  faudra  donc  qu'il  y  ait  des  révolutions 
dans  la  religion  de  l'Europe.  Ce  qui  te  fur- 
prendra  ,  docte  et  pénétrant  Shajiafid  ,  c'eft 
qu'il  ne  s'en  fit  point  fous  le  vice  -  dieu 
Alexandre  qui  régnait  avant  Jules.  Il  fefait 
afTaffiner,  pendre,  noyer,  empoifonner impu- 
nément tous  les  feigneurs  fes  voifins.  Un  de 
fes  cinq  bâtards  fut  l'inftrument  de  cette  foule 
de  crimes  à  la  vue  de  toute  l'Italie.  Comment 
les  peuples  perfiftèrent-ils  dans  la  religion  de 
ce  monftre  !  c'eft  celui-là  même  qui  fefait 
danfer  les  filles  fans  aucun  ornement  fuperflu. 
Ses  fcandales  devaient  infpirer  le  mépris  ,  fes 
barbaries  devaient  aiguifer  contre  lui  mille 
poignards  :  cependant  il  vécut  honoré  et  pai- 
fible  dans  fa  cour.  La  raifon  en  eft  ,  à  mon  avis, 
que  les  prêtres  gagnaient  à  tous  fes  crimes ,  et 
que  les  peuples  n'y  perdaient  rien.  Dès  qu'on 
vexera  trop  les  peuples  ,  ils  briferont  leurs 
liens.  Cent  coups  de  bélier  n'ont  pu  ébranler 
le  coloiTe  ,  un  caillou  le  jettera  par  terre.  C'eft 
ce  que  difent  ici  les  gens  déliés  qui  fe  piquent 
de  prévoir. 

Enfin  les  fêtes  font  finies;  il  n'en  faut  pas 
trop  ;  rien  ne  laffe  comme  les  chofes  extraor- 


D 


T  A    M    A    B    E    D.  8l 


dinaires  devenues  communes.  Il  n'y  a  que 
les  befoins  renaiflans  qui  puiffent  donner  du 
plaifir  tous  les  jours.  Je  me  recommande  à 
tes  faintes  prières. 

DIX-HUITIEME     LETTRE 

D'Amabed. 

JLTinfaillible  nous  a  voulu  voir  en 
particulier  ,  Charme  des  yeux  et  moi.  Notre 
monfignor  nous  a  conduits  dans  fon  palais.  Il 
nous  a  fait  mettre  à  genoux  trois  fois.  Le  vice- 
dieu  nous  a  fait  baifer  fon  pied  droit  en  fe 
tenant  les  côtés  de  rire.  Il  nous  a  demandé  fi. 
le  père  Fa  tutto  nous  avait  convertis ,  et  fi 
en  effet  nous  étions  chrétiens.  Ma  femme  a 
répondu  que  le  père  Fa  tutto  était  un  infolent  ; 
et  le  pape  s'eft  mis  à  rire  encore  plus  fort.  Il 
a  donné  deux  baifers  à  ma  femme  et  à  moi 
aufïî. 

Enfuite  il  nous  a  fait  aiïeoir  à  côté  de  fon 
petit  lit  de  baife-  pieds.  Il  nous  a  demandé 
comment  on  fefait  l'amour  à  Bénarès ,  à  quel 
âge  on  mariait  communément  les  filles  ,  fi  le 
grand  Brama  avait  un  férail.  Ma  femme  rou- 
gifiait  ;  je  répondais  avec  une  modeftie  ref- 
pectueufe  :  enfuite  il  nous  a  congédiés ,  en 
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nous  recommandant  le  chriftianifme ,  en  nous 
embralTant ,  et  en  nous  donnant  de  petites 
claques  fur  les  felTes  en  figne  de  bonté.  Nous 
avons  rencontré  en  fortant  les  pères  Fa  tutto  et 
Fa  molto  qui  nous  ont  baifélebas  de  la  robe.  Le 
premier  moment ,  qui  commande  toujours  à 
Famé ,  nous  a  fait  d'abord  reculer  avec  horreur, 
ma  femme  et  moi  ;  mais  le  violet  nous  a  dit  : 
Vous  n'êtes  pas  encore  entièrement  formés  ; 
ne  manquez  pas  de  faire  mille  careffes  à  ces 
bons  pères  ;  c'eft  un  devoir  elTentiel  dans  ce 
pays-ci  d'embraffer  fes  plus  grands  ennemis  : 
vous  les  ferez  empoifonner,  li  vous  pouvez  , 
à  la  première  occafion  ;  mais  en  attendant  vous 
ne  pouvez  leur  marquer  trop  d'amitié.  Je  les 
embraffai  donc  ;  mais  Charme  des  yeux  leur  fit 
une  révérence  fort  sèche  ,  et  Fa  tutto  la  lor- 
gnait du  coin  de  l'œil  en  s'inclinant  jufqu'à 
terre  devant  elle.  Tout  ceci  eft  un  enchante- 
ment; nous  paflbns  nos  jours  à  nous  étonner. 
En  vérité,  je  doute  que  Maduré  foit  plus 
agréable  que  Roume. 
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DIX-NEUVIEME    LETTRE 

D'Amabed* 

JtoiNT  dejuftice  du  père  Fa  tutto.  Hier  notre 
jeune  Déra  s'avifa  d'aller  le  matin  ,  par  curio- 
fité  ,  dans  un  petit  temple.  Le  peuple  était  à 
genoux  ;  un  brame  du  pays  ,  vêtu  magnifi- 
quement, fe  courbait  furune  table  ;  il  tournait 
le  derrière  au  peuple.  On  dit  qu'il  fefait  dieu. 
Dès   qu'il  eut  fait  dieu,  il  fe  montra  par 
devant.  Déra  fit  un  cri  et  dit  :  Voilà  le  coquin 
qui  m'a  violée.  Heureufement ,  dans  l'excès 
de  fa  douleur  et  de  fa  furprife ,  elle  prononça 
ces  paroles  en  indien.    On  m'affure  que  fi  le 
peuple  les  avait  comprifes ,  la  canaille  fe  ferait 
jetée  fur  elle  comme  fur  une  forcière.  Fa  tutto 
lui  répondit  en  italien  :  Ma  fille  ,  la  grâce  de 
la  vierge  Marie  foit  avec  vous;  parlez  plus  bas. 
Elle  revint  tout  éperdue  nous  conter  lachofe. 
Nos  amis  nous  ont  confeillé  de  ne  nous  jamais 
plaindre.  Us  nous  ont  dit  que  Fa  tutto  eft  un 
faint  ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  mal  parler  des 
faints.   Que  veux-tu?  ce  qui  eft  fait  eft  lait. 
Nous  prenons  en  patience  tous  les  agrémens 
qu'on  nous  fait  goûter  dans  ce  pays-ci.  Chaque 
jour  nous  apprend  des  chofes  dont  nous  ne 
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nous  doutions  pas.  On  fe  forme  beaucoup 
par  les  voyages. 

Il  eft  venu  à  la  cour  de  Leone  un  grand 
poète  :  fon  nom  eft  méfier  Ariojio  ;  il  n'aime 
pas  les  moines  :  voici  comme  il  parle  d'eux. 

Non  fa  quel  che  fia  amor  ,  non  fa  che  vaglia 
La  cantade  ;  et  qnindi  avien  che  i  frati 
Sonofi  ingorda  etfi  crudel  canaglia. 

Cela  veut  dire  en  indien  : 

Modermen  febar  efo 
La  te  benfofa  mefo* 

Tu  fens  quelle  fupériorité  lalangueindienne, 
qui  eft  fi  antique  ,  conservera  toujours  fur  tous 
les  jargons  nouveaux  de  l'Europe  :  nous  expri- 
mons en  quatre  mots  ce  qu'ils  ont  de  la  peine 
à  faire  entendre  en  dix.  Je  conçois  bien  que 
cet  Arioflo  dife  que  les  moines  font  de  la 
canaille  ;  mais  je  ne  fais  pourquoi  il  prétend 
qu'ils  ne  connaiflent  point  l'amour  :  hélas  ! 
nous  en  favons  des  nouvelles.  Peut-être 
entend -il  qu'ils  jouifTent  et  qu'ils  n'aiment 
point. 
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VINGTIEME     LETTRE 

D'Amabed. 

iLya  quelques  jours ,  mon  cher  grand  brame, 
que  je  ne  t'ai  écrit.  Les  emprefïemens  dont 
on  nous  honore  en  font  la  caufe.  Notre  mon- 
fignor  nous  donna  un  excellent  repas  ,  avec 
deux  jeunes  gens  vêtus  de  rouge  de  la  tête 
aux  pieds.  Leur  dignité  eft  cardinal ,  comme 
qui  dirait  gond  de  porte  ;  l'un  eft  le  cardinal 
Sacripante  ,  et  l'autre  le  cardinal  Faquinetti. 
Ils  font  les  premiers  de  la  terre  après  le  vice- 
dieu  :  aufli  font-ils  intitulés  vicaires  du  vicaire. 
Leur  droit  ,  qui  eft  fans  doute  droit  divin  , 
eft  d'être  égaux  aux  rois  et  fupérieurs  aux 
princes,  et  d'avoir  furtoutd'immenfesrichefTes. 
Ils  méritent  bien  tout  cela  ,  vu  la  grande  uti- 
lité dont  ils  font  au  monde. 

Ces  deux  gentilshommes  ,  en  dînant  avec 
nous  ,  proposèrent  de  nous  mener  pafTer  quel- 
ques jours  à  leurs  maifons  de  campagne  ;  car 
c'eft  à  qui  nous  aura.  Après  s'être  difputé  la 
préférence  le  plus  plaifamment  du  monde, 
Faquinetti  s'eft  emparé  de  la  belle  Adaté ,  et  j'ai 
été  le  partage  de  Sacripante  ,  à  condition  qu'ils 
changeraient  le  lendemain  ,  et  que  le  troifième 
jour  nous   nous   raffemblerions  tous  quatre. 
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Dira  était  du  voyage.  Je  ne  fais  comment  te 
conter  ce  qui  nous  eft  arrivé  ;  je  vais  pourtant 
elTayer  de  m'en  tirer. 

Ici  finit  le  manufcrit  de  lettres  tfAmabed. 
On  a  cherché  dans  toutes  les  bibliothèques 
de  Maduré  et  de  Bénarès  la  fuite  de  ces  lettres  ; 
il  eft  sûr  qu'elle  n'exifte  pas. 

Ainfi  ,  fuppofé  que  quelque  malheureux 
fauflaire  imprime  jamais  le  refte  des  aventures' 
des  deux  jeunes  indiens  ,  nouvelles  lettres  d" Ama- 
bed  ,  nouvelles  lettres  de  Charme  des  yeux ,  réponfes 
du  grand  brame  Shajlafid ,  le  lecteur  peut  être 
sûr  qu'on  le  trompe  et  qu'on  l'ennuie ,  comme 
il  eft  arrivé  cent  fois  en  cas  pareil. 


Fin  des  Lettres  d'Amabed, 


HISTOIRE 

D  E  J  E  N  NI, 

o  u 
L'ATHÉE  ET  LE  SAGE. 

PAR     M.     SHERLOC. 

TRADUIT    PAR    M.    DE    LA    CAILLE.  (*) 


(*)  Nous  n'avons  cru  devoir  faire  aucune  remarque  fur 
cet  ouvrage  par  des  raifons  que  devineront  fans  peine  ceux 
qui  connaiffent  le  but  que  l'auteur  avait  en  l'écrivant. 
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HISTOIRE 

DE     J  E  N  N  I, 

o  u 
L'ATHÉE   ET  LE   SAGE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Vous  me  demandez  ,  Monfieur  r  quelques 
détails  fur  notre  ami  le  refpectable  Freind , 
et  fur  fon  étrange  fils.  Le  loilir  dont  je  jouis 
enfin  après  la  retraite  de  milord  Peterboroug  me 
permet  de  vous  fatisfaire.  Vous  ferez  aufli 
étonné  que  je  F  ai  été  ,  et  vous  partagerez  tous 
mes  fentimens. 

Vous  n'avez  guère  vu  ce  jeune  et  malheu- 
reux Jenni ,  ce  fils  unique  de  Freind  ,  que  fon 
père  mena  avec  lui  en  Efpagne  lorfqu'il  était 
chapelain  de  notre  armée,  en  1705.  Vous 
partîtes  pour  Alep  avant  que  milord  alTiégeât 
Barcelone;  mais  vous  avez  raifon  de  me  dire 
que  Jenni  était  de  la  figure  la  plus  aimable 
et  la  plus  engageante,  et  qu'il  annonçait  du 
courage  et  de  l'efprit.  Rien  n'eft  plus  vrai  ; 
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on  ne  pouvait  le  voir  fans  Faimer.  Son  père 
l'avait  d'abord  defliné  à  l'Eglife  ;  mais  le 
jeune  homme  ayant  marqué  de  la  répu- 
gnance pour  cet  état  qui  demande  tant  d'art , 
de  ménagement  et  de  finefTe  ,  ce  père  fage 
aurait  cru  faire  un  crime  et  une  fottife  de 
forcer  la  nature. 

Jenni  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  Il  voulut 
abfolurnent  fervir  en  volontaire  à  l'attaque  du 
Mont-Joui  ,  que  nous  emportâmes  ,  et  où  le 
prince  de  HefTe  fut  tué.  Notre  pauvre  Jenni 
bleflé  fut  prifonnier  et  mené  dans  la  ville. 
Voici  un  récit  très-fidelle  de  ce  qui  lui  arriva 
depuis  l'attaque  de  Mont-Joui  jufqu'à  la  prife 
de  Barcelone.  Cette  relation  eft  d'une  catalane 
un  peu  trop  libre  et  trop  naïve  ;  de  tels  écrits 
ne  vont  point  jufqu'au  cœur  du  fage.  Je  pris 
cette  relation  chez  elle  lorfque  j'entrai  dans 
Barcelone  à  la  fuite  de  milord  Peterboroug. 
Vous  la  lirez  fans  fcandale  comme  un  portrait 
ridelle  des  mœurs  du  pays. 

Aventure  d'un  jeune  anglais  nommé  Jenni , 
écrite  de  la  main  de  dona  las  JValgas. 

Lorsqu'on  nous  dit  que  les  mêmes  fau- 
vages  qui  étaient  venus  par  l'air  d'une  île 
inconnue  nous  prendre  Gibraltar  venaient 
améger  notre  belle  ville  de  Barcelone ,  nous 
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commençâmes  par  faire  des  neuvaines^  à  la 
fainte  Vierge  de  Manrèze  ;  ce  qui  eft  apure- 
ment la  meilleure  manière  de  fe  défendre. 

Ce  peuple,  qui  venait  nous  attaquer  de  fi 
loin  ,  s'appelle  d'un  nom  qu'il  eft  difficile  de 
prononcer  ,  car  c'eft  English.  Notre  révérend 
père  inquifiteur  dom  Jeronimo  Bueno  Caracuca- 
rador  prêcha  contre  ces'  brigands.  Il  lança 
contre  eux  une  excommunication  majeure 
dans  Notre-Dame  d'Elpino.  Il  nous  afïura  que 
les  English  avaient  des  queues  de  fmges  ,  des 
pattes  d'ours  et  des  têtes  de  perroquets  ;  qu'à 
la  vérité  ils  parlaient  quelquefois  comme  les 
hommes  ,  mais  qu'ils  fifflaient  prefque  tou- 
jours ;  que  de  plus  ils  étaient  notoirement 
hérétiques  ;  que  la  fainte  Vierge  ,  qui  eft  très- 
favorable  aux  autres  pécheurs  et  péchereffes  , 
ne  pardonnait  jamais  aux  hérétiques  ,  et  que 
par  conféquent  ils  feraient  tous  infailliblement 
exterminés ,  furtout  s'ils  fe  préfentaient  devant 
le  Mont-Joui.  A  peine  avait-il  fini  fon  fermon 
que  nous  apprîmes  que  le  Mont-Joui  était 
pris  d'affaut. 

Le  foir  on  nous  conta  qu'à  cet  afTaut  nous 
avions  blefle  un  jeune  english  ,  et  qu'il  était 
entre  nos  mains.  On  cria  dans  toute  la  ville  , 
vittoria  ,  vittoria  ,  et  on  fit  des  illuminations. 

La  dona  Boca  Vermeja  ,  qui  avait  l'honneur 
d'être  maîtreiïe  du  révérend  père  inquifiteur, 
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eut  une  extrême  envie  de  voir  comment  un 
animal  english  et  hérétique  était  fait.  C'était 
mon  intime  amie  :  j'étais  aufli  curieufe  qu'elle. 
Mais  il  fallut  attendre  qu'il  fût  guéri  de  fa 
blefïure  ;  ce  qui  ne  tarda  pas. 

Nous   sûmes    bientôt    après    qu'il    devait 
prendre  les  bains  chez  mon  coufin -germain 
Elvob  ,  le  baigneur  ,  qui  eft,  comme  on  fait, 
le   meilleur  chirurgien  de   la  ville.    L'impa- 
tience de  voir  ce  monflre  redoubla  dans  mon 
amie  Boca  Vermeja.  Nous  n'eûmes  point  de 
celle  ,  point  de  repos,  nous  n'en  donnâmes 
point  à  mon  coufin  le  baigneur ,  jufqu'à  ce  qu'il 
nous  eût  cachées  dans  une  petite  garde-robe  , 
derrière  une  jaloufie  par  laquelle  on  voyait 
lfi  baignoire.  Nous  y  entrâmes  fur  la  pointe  du 
pied,  fans  faire  aucun  bruit,  fans  parler  ,  fans 
ofer  refpirer,  précifément  dans  le  temps  que 
l'english  fortait  de  l'eau.  Son  vifage  n'était 
pas  tourné  vers  nous  ,  il  ôta  un  petit  bonnet 
fous  lequel  étaient  renoués  fes  cheveuxblonds 
qui  defcendirent  en  groffes  boucles  ,  fur  la 
plus  belle  chute  de  reins  que  j'aye  vue  de  ma 
vie  ;  fes  bras  ,   fes  cuiffes  ,  fes  jambes    me 
parurent  ci'un  charnu  ,  d'un  fini  ,  d'une  élé- 
gance qui  approche  ,  à  mon  gré ,  de  l'Apollon 
du  Belveder  de  Rcme  ,  dont  la  copie  eft  chez 
mon  oncle  le  fculpteur. 

JDona  Boca  Vermeja  était  extafiée  de  furprife 


D   E      J    E    N    N    I.  g3 

et  d'enchantement.  J'étais  faifie  comme  elle  ; 
je  ne  pus  m'empêcher  de  dire ,  oh  che  her- 
mofo  muchacho!  Ces  paroles  qui  m'échappèrent 
firent  tourner  le  jeune  homme.  Ce  fut  bien 
pis  alors  ;  nous  vîmes  le  vifage  d'Adonis  fur  le 
corps  d'un  jeune  Hercule.  Il  s'en  fallut  peu 
que  dona  Boca  Vermeja  ne  tombât  à  la  renverfe 
et  moi  auflî.  Ses  yeux  s'allumèrent  et  fe  cou- 
vrirent d'une  légère  rofée ,  à  travers  laquelle 
on  entrevoyait  des  traits  de  flamme.  Je  ne  fais 
ce  qui  arriva  aux  miens. 

Quand  elle  fut  revenue  à  elle  :  Saint  Jacques , 
me  dit-elle  ,  et  fainte  Vierge!  eft-ce  ainfi  que 
font  faits  les  hérétiques  ?  eh,  qu'on  nous  a 
trompées  ! 

Nous  fortîmes  le  plus  tard  que  nous  pûmes. 
Boca  Vermeja  fut  bientôt  éprife  du  plus  violent 
amour  pour  le  monftre  hérétique.  Elle  eftplus 
belle  que  moi  ,  je  l'avoue  ;  et  j'avoue  auflî 
que  je  me  fentis  doublement  jaloufe.  Je  lui 
repréfentai  qu'elle  fe  damnait  en  trahiffant  le 
révérend  père  inquifiteur  àomjeronimo  Bueno 
Caracucarador  pour  un  english.  Ah  !  ma  chère 
las  Nalgas  ,  me  dit- elle  (car  las  Nalgas  eft 
mon  nom)  ,  je  trahirais  Melchifédech  pour  ce 
beau  jeune  homme.  Elle  n'y  manqua  pas ,  et 
puifqu'il  faut  tout  dire,  je  donnai  fecrétement 
plus  de  la  dixme  des  offrandes. 

Un    des    familiers    de    Tinquifition  ,   qui 
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entendait  quatre  méfies  par  jour  pour  obtenir 
de  Notre-Dame  de  Manrèze  la  deftruction  des 
English  ,  fut  inftruit  de  nos  actes  de  dévotion. 
Le  révérend  père  dom  Caracucarador  nous 
donna  le  fouet  à  toutes  deux.  Il  fit  faifir  notre 
cher  english  par  vingt -quatre  alguazils  de  la 
fainte  hermandad.  Jenni  en  tua  cinq  ,  et  fut 
pris  par  les  dix -neuf  qui  reliaient.  On  le  fit 
repofer  dans  un  caveau  bien  frais.  Il  fut  deftiné 
à  être  brûlé  le  dimanche  fuivant  en  cérémonie, 
orné  d'un  grand  fan-benito  et  d'un  bonnet  en 
pain  de  fucre,  en  l'honneur  de  notre  Sauveur 
et  de  la  vierge  Marie  fa  mère.  Dom  Caracuca- 
rador prépara  un  beau  fermon  ;  mais  il  ne  put 
le  prononcer  ,  car  le  dimanche  même  la  ville 
fut  prife  à  quatre  heures  du  matin. 

Ici  finit  le  récit  de  doua  las  Nalgas.  C'était 
une  femme  qui  ne  manquait  pas  d'un  certain 
efprit  que  les  Efpagnols  appellent  agudezza. 
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CHAPITRE     IL 

Suite  des  aventures  du  jeune  anglais  Jenni 
et  de  celles  de  monjieur  fon  père ,  docteur  en 
théologie ,  membre  du  parlement  et  de  la 
Jociètè  royale. 

Vous  favez  quelle  admirable  conduite  tint 
le  comte  de  Peterboroug  dès  qu'il  fut  maître 
de  Barcelone  ;  comme  il  empêcha  le  pillage  ; 
avec  quelle  fagacité  prompte  il  mit  ordre  à 
tout  ;  comme  il  arracha  la  duchefle  de  Popoli 
des  mains  de  quelques  foldats  allemands  ivres, 
qui  la  volaient  et  qui  la  violaient.  Mais  vous 
peindrez  -  vous  bien  la  furprife  ,  la  douleur  , 
Tanéantiffement ,  la  colère  ,  les  larmes  ,  les 
tranfports  de  notre  ami  Freind,  quand  il  apprit 
que  Jenni  était  dans  les  cachots  du  faint- 
office  ,  et  que  fon  bûcher  était  préparé  ? 
Vous  favez  que  les  têtes  les  plus  froides 
font  les  plus  animées  dans  les  grandes 
occafions.  Vous  euffiez  vu  ce  père  ,  que  vous 
avez  connu  fi  grave  et  fi  imperturbable  ,  voler 
à  F  antre  de  Tinquifition  plus  vite  que  nos 
chevaux  de  race  ne  courent  à  Neumarket. 
Cinquante  foldats  qui  le  fuivaient  hors  d'ha- 
leine étaient  toujours  à  deux  cents  pas  de  lui. 
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Il  arrive  ,  il  entre  dans  la  caverne.  Quel  mo- 
ment !  que  de  pleurs  et  que  de  joie  !  vingt 
victimes  deftinées  à  la  même  cérémonie  que 
Jenni  font  délivrées.  Tous  ces  prifonniers 
s'arment  ;  tous  fe  joignent  à  nos  foldats  ;  ils 
démoliffent  le  faint  -  office  en  dix  minutes  ,  et 
déjeûnent  fur  fes  ruines  avec  le  vin  et  les 
jambons  des  inquifiteurs. 

Au  milieu  de  ce  fracas  ,  et  des  fanfares  ,  et 
des  tambours  ,  et  du  retentiffement  de  quatre 
cents  canons  qui  annonçaient  notre  victoire  à 
la  Catalogne  ,  notre  ami  Freind  avait  repris  la 
tranquillité  que  vous  lui  connaiffez.  Il  était 
calme  comme  l'air  dans  un  beau  jour  après 
un  oraçe.  Il  élevait  à  dieu  un  cœur  auflî 
ferein  que  fon  vifage  ,  lorfqu'il  vit  fortir  du 
foupirarl  d'une  cave  unfpectre  noir  en  furplis, 
qui  fe  jeta  à  fes  pieds  ,  et  qui  lui  criait  miféri- 
corde.  Qui  es-tu?  lui  dit  notre  ami  ;  viens-tu 
de  l'enfer?  A  peu-près  ,  répondit  l'autre  ;  je 
fuis  dom  Jeronimo  Bueno  Caracucarador ,  inqui- 
fiteur  pour  la  foi  ;  je  vous  demande  très-hum- 
blement pardon  d'avoir  voulu  cuire  monfieur 
votre  fils  en  place  publique;  je  le  prenais 
pour  un  juif. 

Eh  ,  quand  il  ferait  juif ,  répondit  notre  ami 
avec  fon  fang  froid  ordinaire  ,  vous  fied  -  il 
bien  ,  M.  Caracucarador ,  de  cuire  des. gens, 
parce   qu'ils  font  defcendus   d'une  race   qui 

habitait 
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habitait  autrefois  un  petit  canton  pierreux  tout 
près  du  défert  de  Syrie  ?  Que  vous  importe 
qu'un  homme  ait  un  prépuce  ou  qu'il  n'en  ait 
pas  ,  et  qu'il  fafle  fa  pâque  dans  la  pleine  lune 
rouflfe  ,  ou  le  dimanche  d'après  ?  Cet  homme 
eft  juif ,  donc  il  faut  que  je  le  brûle  ;  et  tout 
fon  bien  m'appartient.  Voilà  un  très-mauvais 
argument  ;  on  ne  raifonne  point  ainfi  dans  la 
fociété  royale  de  Londres. 

Savez -vous  bien  ,  M.  Caracucarador  ,  que 
JESUS-CHRIST  était  juif,  qu'il  naquit, 
vécut  et  mourut  juif ,  qu'il  fit  fa  pâque  en 
juif  dans  la  pleine  lune  ;  que  tous  fes  apôtres 
étaient  juifs  ,  qu'ils  allèrent  dans  le  temple 
juif  après  fon  malheur  ,  comme  il  eft  dit 
expreffément  ;  que  les  quinze  premiers  évê- 
ques  fecrets  dejérufalem  étaient  juifs  ?  mon 
fils  ne  l'eft  pas  ,  il  eft  anglican  :  quelle  idée 
vous  a  paffé  par  la  tête  de  le  brûler  ? 

L'inquifiteur  Caracucarador  ,  épouvanté  de 
la  fcience  de  M.  Freind ,  et  toujours  profterné 
à  fes  pieds  ,  lui  dit  :  Hélas  !  nous  ne  favions 
rien  de  tout  cela  dans  l'univerfité  de  Sala- 
manque.  Pardon  ,  encore  une  fois  ;  mais  la 
véritable  raifon  eft  que  M.  votre  fils  m'a  pris 
ma  maîtreffe  Boca  Vermeja.  Ah  !  s'il  vous  a 
pris  votre  maîtreiïe ,  repartit  Freind  ,  c'eft  autre 
chofe  ;  il  ne  faut  jamais  prendre  le  bien 
d'autrui.  Il  n'y  a  pourtant  pas  là  une  raifon 
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fuffifante ,  comme  dit  Leibnitz  ,  pour  brûler 
un  jeune  homme  :  il  faut  proportionner  les 
peines  aux  délits.  Vous  autres  chrétiens  de 
delà  la  mer  Britannique  ,  en  tirant  vers  le  Sud, 
vous  avez  plutôt  fait  cuire  un  de  vos  frères  , 
foit  le  confeiller  Anne  Dubourg ,  foit  Michel 
Servct ,  foit  tous  ceux  qui  furent  ards  fous 
Philippe  II  ,  furnommé  le  difcret ,  que  nous  ne 
fefons  rôtir  un  roft-bif  à  Londres.  Mais  qu'on 
m'aille  chercher  Mllc  Boca  Vermeja  ,  et  que  je 
fâche  d'elle  la  vérité. 

Boca  Vermeja  fut  amenée  pleurante  et 
embellie  par  fes  larmes  ,  comme  c'eft  l'ufage.. 
Eft-il  vrai  ,  Mademoifelle  ,  que  vous  aimiez 
tendrement  don  Caracucarador ,  et  que  mon 
fils  Jenni  vous  ait  prife  à  force  ?  —  A  force  ! 
M.  l'Anglais  !  c'était  aflurément  du  meilleur 
de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi 
beau  et  de  fi  aimable  que  M.  votre  fils  ;  et 
je  vous  trouve  bien  heureux  d'être  fon  père. 
C'eft  moi  qui  lui  ai  fajt  toutes  les  avances  ;  il 
les  mérite  bien  :  je  le  fuivrai  jufqu'au  bout  du 
monde  ,  fi  le  monde  a  un  bout.  J'ai  toujours 
dans  le  fond  de  mon  ame  détefté  ce  vilain 
inquifiteur  ;  il  m'a  fouettée  prefque  jufqu'au 
fang  ,  moi  et  Mlle  las  Nalgas.  Si  vous  voulez 
me  rendre  la  vie  douce  ,  vous  ferez  pendre 
ce  fcélérat  de  moine  à  ma  fenêtre,  tandis  que 
je  jurerai  à  M.  votre  fils  un  amour  éternel  5 
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heureufe  fi  je  pouvais  jamais  lui  donner  un 
fils  qui  vous  reffemble! 

En  effet ,  pendant  que  Eoca  Vermeja  pro- 
nonçait ces  paroles  naïves  ,  milord  Pcterboroug 
envoyait  chercher  Finquifiteur  Caracucarador 
pour  le  faire  pendre.  Vous  ne  ferez  pas  fur- 
pris  quand  je  vous  dirai  que  M.  Frtind  s'y 
oppofa  fortement.  Que  votre  jufte  colère  , 
dit-il  ,  refpecte  votre  générofué  ;  il  ne  faut 
jamais  faire  mourir  un  homme  que  quand  la 
chofe  eft  abfolument  néceffaire  pour  le  falut 
du  prochain.  Les  Efpagnols  diraient  que  les 
Anglais  font  des  barbares  qui  tuent  tous  les 
prêtres  qu'ils  rencontrent.  Cela  pourrait  faire 
grand  tort  à  M.  l'archiduc,  pour  lequel  vous 
venez  de  prendre  Barcelone.  Je  fuis  affez  con- 
tent que  mon  fils  foit  fauve  ,  et  que  ce  coquin 
de  moine  foit  hors  d'état  d'exercer  fes  fonc- 
tions inquifitoriales.  Enfin  le  fage  et  charitable 
Freind  en  dit  tant  que  milord  fe  contenta  de 
faire  fouetter  Caracucarador ,  comme  ce  mifé- 
rable  avait  fouetté  mifs  Boca  Vermeja  et  mifs 
las  Nalgas. 

Tant  de  clémence  toucha  le  cœur  des  Cata- 
lans. Ceux  qui  avaient  été  délivrés  des  cachots 
de  l'inquifition  conçurent  que  notre  religion 
valait  infiniment  mieux  que  la  leur.  Ils  deman- 
dèrent prefque  tous  à  être  reçus  dans  l'Eglife 
anglicane  ;  et  même  quelques  bacheliers  de 
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Funiverfité  de  Salamanque  ,  qui  fe  trouvaient 
dans  Barcelone  ,  voulurent  être  éclairés.  La 
plupart  le  furent  bientôt.  Il  n'y  en  eut  qu'un 
feul,  nommé  don  Inigo  y  Medrqfo,  y  Comodios , 
y  Papalamiendo  ,  qui  fut  un  peu  rétif. 

Voici  le  précis  de  la  difpute  honnête  que 
notre  cher  ami  Freind  et  le  bachelier  don  Papa- 
lamiendo eurent  enfemble  en  préfence  de  milord 
Peterboroug.  On  appela  cette  converfation 
familière  le  dialogue  des  Mais.  Vous  verrez 
aifément  pourquoi  en  le  lifant. 

CHAPITRE     III. 

Précis  de  la  controverje  des  Mais  entre  M.  Freind 
et  don  Inigo  y  Medrojo  ,  y  Comodios  , 
y  Papalamiendo,  bachelier  de  Salamanque. 


LE       BACHELIER, 


M 


aïs  ,  Monfieur,  malgré  toutes  les  belles 
chofes  que  vous  venez  de  me  dire  ,  vous 
m'avouerez  que  votre  Eglife  anglicane,  fi  ref- 
pectable ,  n'exiftait  pas  avant  dom  Luther  et 
avant  dom  Oecolampade.  Vous  êtes  tout  nou- 
veaux, donc  vous  n'êtes  pas  delamaifon. 

FREIND. 

C'eft  comme  fi  on  me  difait  que  je  ne  fuis 
pas  le  petit-fils  de  mon  grand-père ,  parce  qu'uu 
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collatéral,  demeurant  en  Italie ,  s'était  emparé 
de  fon  teftament  et  de  mes  titres.  Je  les  ai 
heureufement  retrouvés ,  et  il  eft  clair  que  je 
fuis  le  petit- fils  de  mon  grand-père.  Nous 
fommes  vous  et  moi  de  la  même  famille  ,  à 
cela  près  que  nous  autres  Anglais  nous  lifons 
le  teftament  de  notre  grand-père  dans  notre 
propre  langue ,  et  qu'il  vous  eft  défendu  de  le 
lire  dans  la  vôtre.  Vous  êtes  efclaves  d'un 
étranger ,  et  nous  ne  fommes  fournis  qu'à 
notre  raifon. 

LE       BACHELIER. 

Mais  fi  votre  raifon  vous  égare? car 

enfin  vous  ne  croyez  point  à  notre  univerfité 
de  Salamanque  ,  laquelle  a  déclaré  l'infailli- 
bilité du  pape,  et  fon  droit  inconteftable  fur 
le  palfé  ,  le  préfent ,  le  futur  et  le  paulo-poft- 
futur. 

F    R    E    I    N    D. 

Hélas  !  les  apôtres  n'y  croyaient  pas  non 
plus.  Il  eft  écrit  que  ce  Pierre,  qui  renia  fon 
maître  j  E  s  u  s ,  fut  févèrement  tancé  par  Paul. 
Je  n'examine  point  ici  lequel  des  deux  avait 
tort;  ils  l'avaient  peut-être  tous  deux,  comme 
il  arrive  dans  prefque  toutes  les  querelles  : 
mais  enfin  il  n'y  a  pas  un  feul  endroit  dans  les 
Actes  des  apôtres  ,  où  Pierre  foit  regardé 
comme  le  maître  de  fes  compagnons  et  du 
paulo-poft-futur. 
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LE       BACHELIER. 

Mais  certainement  S1  Pierre  fut  archevêque 
de  Rome;  car  Sanchez  nous  enfeigne  que  ce 
grand  homme  y  arriva  du  temps  de  Néron ,  et 
qu'il  y  occupa  le  trône  archiépifcopal  pendant 
vingt- cinq  ans  fous  ce  même  Néron  qui  n'en 
régna  que  treize.  De  plus ,  il  eft  de  foi ,  et  c'eft 
don  Grill andus ,  le  prototype  de  l'inquifition , 
qui  l'affirme  (  car  nous  ne  lifons  jamais  la 
fainte  Bible  )  ;  il  eft  de  foi ,  dis-je ,  que  S1  Pierre 
était  à  Rome  une  certaine  année;  car  il  date 
une  de  fes  lettres  de  Babylone  :  car,  puifque 
Babylone  eft  vifiblement  l'anagramme  de 
Rome  ,  il  eft  clair  que  le  pape  eft  de  droit  divin 
le  maître  de  toute  la  terre  :  car  de  plus ,  tous 
les  licenciés  de  Salamanque  ont  démontré  que 
Simon  Ver  tu- de-Dieu,  premier  forcier,  confeiî- 
ler  d'Etat  de  l'empereur  Néron  ,  envoya  faire 
des  complimens  par  fon  chien  à  S1  Simon  Bar- 
jone,  autrement  dit  S1  Pierre,  dès  qu'il  fut  à 
Rome  ;  que  S1  Pierre,  n'étant  pas  moins  poli , 
envoya  aufîi  fon  chien  complimenter  Simon 
Vertu-Dieu;  qu'enfuite  ils  jouèrent  à  qui  ref- 
fufciterait  le  plutôt  un  coufin- germain  de 
Néron;  que  Simon  Vertu- Dieu  ne  refiufcita  fon 
mort  qu'à  moitié ,  et  que  Simon  Barjone  gagna 
la  partie  en  reflufcitant  le  coufin  tout-à-fait  ; 
que  Vertu-Dieu  voulut  avoir  fa  revanche  en 
volant  dans  les  airs  comme  S1  Dédale ,  et  que 
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S1  Pierre  lui  cafta  les  deux  jambes  en  le  fefant 
tomber.  C'eft  pourquoi  S1  Pierre  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre ,  la  tête  en  bas  et  les  jambes 
en  haut  (a)  :  donc  il  eft  démontré  à  pojleriori 
que  notre  faint  père  le  pape  doit  régner  fur 
tous  ceux  qui  ont  des  couronnes  fur  la  tête, 
et  qu'il  eft  le  maître  du  pafTé  ,  du  préfent  ,  et 
de  tous  les  futurs  du  monde. 

F    R    E    I    N    D. 

Il  eft  clair  que  toutes  ces  chofes  arrivèrent 
dans  le  temps  où  Hercule  d'un  tour  de  main 
fépara  les  deux  montagnes,  Calpe  et  Abila  , 
et  paiïa  le  détroit  de  Gibraltar  dans  fon  gobe- 
let ;  mais  ce  n'eft  pas  fur  ces  hiftoires  ,  tout 
authentiques  qu'elles  font ,  que  nous  fondons 
notre  religion  ;  c'eft  fur  l'Evangile. 

LE       BACHELIER. 

Mais  ,  Monfieur  ,  fur  quels  endroits  de 
l'Evangile  ?  car  j'ai  lu  une  partie  de  cet  Evan- 
gile dans  nos  cahiers  de  théologie.  Eft -ce  fur 
l'ange  defcendu  des  nuées  pour  annoncer  à 
Marie  qu'elle  fera  engroffée  par  le  saint 
esprit?  eft-ce  fur  le  voyage  des  trois  rois  et 
d'une  étoile?  fur  le  maflacre  de  tous  les  enfans 
du  pays  ?  fur  la  peine  que  prit  le  diable  d'em- 
porter dieu  dans  le  défert ,  au  faîte  du  temple 

(  a  )  Toute  cette  hiftoire  eft  racontée  par  Abdias,  Marcel  et 
Egèfppe  ;  Eusèbe  en  rapporte  une  partie. 
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et  à  la  cïme  d'une  montagne  dont  on  décou- 
vrait tous  les  royaumes  de  la  terre?  fur  le 
miracle  de  l'eau  changée  en  vin  à  une  noce 
de  village  ?  fur  le  miracle  de  deuxmille  cochons 
que  le  diable  noya  dans  un  lac  par  ordre  de 
jesus?  fur 

F   R    E    I    N    D. 

Monfieur,  nous  refpectons  toutes  ces  cho- 
fes ,  parce  qu'elles  font  dans  l'Evangile  ;  et 
nous  n'en  parlons  jamais  ,  parce  qu'elles  font 
trop  au-deffus  de  la  faible  raifon  humaine. 

LE       BACHELIER. 

Mais  on  dit  que  vous  n'appelez  jamais  la 
fainte  Vierge  mère  de  d  i  e  u  ? 

F    R    E    I    N    D. 

Nous  la  révérons ,  nous  la  chérhTons  ;  mais 
nous  croyons  qu'elle  fe  foucie  peu  des  titres 
qu'on  lui  donne  ici-bas.  Elle  n'eft  jamais  nom- 
mée mère  de  dieu  dans  l'Evangile.  Il  y  eut 
une  grande  difpute  ,  en  43 1  ,  à  un  concile 
d'Ephèfe  ,  pour  favoir  fi  Marie  était  Théotocos  , 
et  fi  jesus-christ  étant  d  i  e  u  à  la  fois  et 
fils  de  Marie,  il  fe  pouvait  que  Marie  fût  à  la 
fois  fille  de  dieu  le  père,  et  mère  de  dieu 
le  fils  ,  qui  ne  font  qu'un  dieu.  Nous  n'en- 
trons point  dans  ces  querelles  d'Ephèfe  ;  et  la 
fociété  royale  de  Londres  ne  s'en  mêle  pas. 
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LE      BACHELIER. 

Maïs  ,  Monfieur ,  vous  me  donnez  là  du 
théotocos  !  qu'eft-ce  que  théotocos ,  s'il  vous  plaît  ? 

F    R    E    I    N    D. 

Cela  fignifie  mère  de  dieu.  Quoi!  vous 
êtes  bachelier  de  Salamanque ,  et  vous  ne  favez 
pas  le  grec  ? 

LE       BACHELIER. 

Mais  le  grec ,  le  grec  !  de  quoi  cela  peut-il 
fervir  à  un  efpagnol?  Mais ,  Monfieur ,  croyez» 
vous  que  j  e  s  u  s  ait  une  nature ,  une  perfonne 
et  une  volonté?  ou  deux  natures ,  deux  per- 
fonnes  et  deux  volontés  ?  ou  une  volonté , 
une  nature  et  deux  perfonnes  ?  ou  deux  volon- 
tés, deux  perfonnes  et  une  nature?  ou  ...  . 

F    R    E    I    N    D. 

Ce  font  encore  les  affaires  d'Ephèfe;  cela 
ne  nous  importe  en  rien. 

LE        BACHELIER. 

Mais  qu'eft-ce  donc  qui  vous  importe?  Pen- 
fez-vous  qu'il  n'y  ait  que  trois  perfonnes  en 
dieu,  ou  qu'il  y  ait  trois  dieux  en  une  per- 
fonne ?  la  féconde  perfonne  procède-t-elle  de 
la  première  perfonne  ,  et  la  troifième  procède- 
t-elle  des  deux  autres ,  ou  de  la  féconde  intrin- 
feciis ,  ou  de  la  première  feulement  ?  le  fils  a-t-il 
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tous  les  attributs  du  père  ,  excepté  la  pater- 
nité ?  et  cette  troifième  perfonne  vient-elle 
par  infufion  ,  ou  par  identification  ,  ou  par 
fpiration  ? 

F  R   e   i   N   D. 

L'Evangile  n'agite  pas  cette  queflion  ,  et 
jamais  S1  Paul  n'écrit  le  nom  de  Trinité. 

LE       BACHELIER. 

Mais  vous  me  parlez  toujours  de  l'Evangile, 
et  jamais  de  S1  Bonaventure  ,  ni  à" Albert  le 
grand,  ni  de  Tamboarini,  ni  de  Grillandus ,  ni 
(ïEfcobar. 

F    R    E    I    N    D. 

C'efl:  que  je  ne  fuis  ni  dominicain,  ni  corde- 
lier,  nijéfuite;  je  me  contente  d'être  chrétien. 

LE       BACHELIER. 

Mais  fi  vous  êtes  chrétien,  dites -moi  en 
confcience  ,  croyez-vous  que  le  refte  des  hom- 
mes foit  damné  éternellement? 

F    R    e    i    N    D. 

Ce  n'eft  point  à  moi  à  mefurer  la  juftice  de 
dieu  et  fa  miféricorde. 

LE       BACHELIER. 

Mais  enfin  ,  fi  vous  êtes  chrétien ,  que 
croyez-vous  donc  ? 

F    R    E    I    N    D. 

Je  crois  avec  jesus-christ  qu'il  faut  aimer 
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dieu  et  fon  prochain,  pardonner  les  injures 
et  réparer  fes  torts.  Croyez-moi ,  adorez  dieu  , 
foyez  jufte  et  bienfefant  ;  voilà  tout  l'homme. 
Ce  font-là  les  maximes  de  jesus.  Elles  font 
fi  vraies  qu'aucun  législateur,  aucun  philofo- 
phe  n'a  jamais  eu  d'autres  principes  avant  lui, 
et  qu'il  eft  impoflible  qu'il  y  en  ait  d'autres. 
Ces  vérités  n'ont  jamais  eu  et  ne  peuvent  avoir 
pour  adverfaires  que  nos  paffio.ns. 

LE        BACHELIER. 

Mais ......  ah  ,  ah  !  à  propos  de  pallions , 

eft- il  vrai  que  vos  évêques ,  vos  prêtres  et  vos 
diacres  ,  vous  êtes  tous  mariés  ? 

F    R    E    I    N    D. 

Cela  eft  très-vrai.  St  Jofeph  ,  qui  paffa  pour 
être  père  de  j  E  sus  ,  était  ma:ié.  Il  eut  pour 
fils  Jacques  le  mineur,  furnommé  Oblia  ,  frère 
de  Notre -Seigneur,  lequel,  après  la  mort  de 
jesus,  pafta  fa  vie  dans  le  temple.  Sc  Paul,  le 
grand  S1  Paul,  était  marié. 

le     bachelier. 

Mais  Grillandus  et  Molina  difent  le  contraire. 

F    R    E    I    N    D. 

,  Molina  et  Grillandus  diront  tout  ce  qu'ils 
voudront  ,  j'aime  mieux  croire  S1  Paul  lui- 
même;  car  il  dit  dans  fa  première  aux  Corin- 
thiens (b)  :  N' avons-nous  pas  le  droit  de  boire  et 

(b)  Chapitre  IX. 
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de  manger  à  vos  dépens  ?  n  avons-nous  pas  le  droit 
de  mener  avec  nous  nos  femmes ,  notre  fœur,  comme 
font  les  autres  apôtres  et  les  frères  de  Notre-Seigneur 
et  Céphas  ?  Va-t-on  jamais  à  la  guerre  àfes  dépens  ? 
Quand  on  a  planté  une  vigne ,  nen  mange-t-on pas 
le  fruit?  8cc. 

LE       BACHELIER. 

Mais ,  Monfieur  ,  eft-il  bien  vrai  que  S1  Paul 
ait  dit  cela  ? 

F    R    E    I    N    D. 

Oui,  il  a  dit  cela,  et  il  en  a  dit  bien  d'autres» 

LE       BACHELIER. 

Mais  quoi  !   ce  prodige  ,  cet  exemple  de  la 
grâce  efficace  !  . . . , 

F    R    E    I    N    D. 

Il  eft  vrai  ,  Monfieur  ,  que  fa  converfion 
était  un  grand  prodige.  J'avoue  que,  fuivant 
les  Actes  des  apôtres ,  il  avait  été  le  plus  cruel 
fatellite  des  ennemis  de  je  su  s.  Les  actes 
difent  qu'il  fervit  à  lapider  faint  Etienne  ;  il 
dit  lui-même  que,  quand  les  juifs  fefaient 
mourir  un  fuivant  de  JE  su  s  c'était  lui  qui 
portait  la  fentence  ,  detuli  fententiam  (c). 
J'avoue  quAbdias  fon  difciple,  et  Jules  africain 
fon  traducteur ,   l'accufent  auffi  d'avoir  fait 

(c)  Actes,  chap.  XXVI. 
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mourir  Jacques  Oblia ,  frère  de  Notre -Sei- 
gneur (d)  ;  mais  fes  fureurs  rendent  fa  conver- 
sion plus  admirable,  et  ne  l'ont  pas  empêché 
de  trouver  une  femme.  Il  était  marié ,  vous 
dis-je  ,  comme  faint  Clément  d'Alexandrie  le 
déclare  exprefTément. 

LE      BACHELIER. 

Mais  c'était  donc  un  digne  homme  ,  un 
brave  homme  que  S1  Paul!  je  fuis  fâché  qu'il 
ait  aiTaffiné  S1  Jacques  et  S1  Etienne,  et  fort 
furpris  qu'il  ait  voyagé  au  troifième  ciel  5 
mais  pourfuivez  ,  je  vous  prie. 

F   R   e   1    N    D. 

S1  Pierre,  au  rapport  de  S<  Clément  d'Alexan- 
drie ,  eut  des  enfans ,  et  même  on  compte 
parmi  eux  une  Sle  Pétronilk.  Eusèbe  ,  dans  fon 
hiftoirede  l'Eglife,  dit  que  S1  Nicolas , Y  un  des 
premiers  difciples  ,  avait  une  très-belle  femme , 
et  que  les  apôtres  lui  reprochèrent  d'en  être 

trop  occupé,   et  d'en  paraître   jaloux 

Meilleurs,  leur  dit-il ,  la  prenne  qui  voudra; 
je  vous  la  cède,  (e) 

Dans  l'économie  juive ,  qui  devait  durer 
éternellement,  et  à  laquelle  cependant  a  fuc- 
cédé  l'économie  chrétienne ,  le  mariage  était 

(d)  Hiftoire  apoftolique  d'Abdias,  Traduction  de  Jules 
africain,  liv.  VI  ,  pages  595  et  fuiv. 

(e)  Etiiébe,  liv.  III,  chap.  XXX. 
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non -feulement  permis  ,  mais  exprelTément 
ordonné  aux  prêtres,  puifqu'ils  devaient  être 
de  la  même  race  ;  et  le  célibat  était  une 
efpèce  d'infamie. 

Il  faut  bien  que  le  célibat  ne  fût  pas  regardé 
comme  un  état  bien  pur  et  bien  honorable 
par  les  premiers  chrétiens,  puifque  parmi  les 
hérétiques  anathématifés  dans  les  premiers 
conciles  ,  on  trouve  principalement  ceux  qui 
s'élevaient  contre  le  mariage  des  prêtres  , 
comme  faturniens  ,  bafilidiens  ,  montaniftes  , 
encratiftes  ,  et  autres  eus  et  ijles.  Voilà  pour- 
quoi la  femme  d'un  S1  Grégoire  de  Nazianze 
accoucha  d'un  autre  S'  Grégoire  de  Nazianze  , 
et  qu'elle  eut  le  bonheur  ineftimable  d'être 
femme  et  mère  d'un  canonifé,  ce  qui  n'eft 
pas  même  arrivé  à  Sle  Monique  ,  mère  de 
S1  Augujlin. 

Voilà  pourquoi  je  pourrais  vous  nommer 
autant  et  plus  d'anciens  évêques  mariés ,  que 
vous  n'avez  autrefois  eu  d'évêques  et  de  papes 
concubinaires ,  adultères  ,  ou  pédéraftes,  ce 
qu'on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  en  aucun 
pays.  Voilà  pourquoi  TEglife  grecque,  mère 
de  l'Eglife  latine  ,  veut  encore  que  les  curés 
foient  mariés.  Voilà  enfin  pourquoi,  moi  qui 
vous  parle ,  je  fuis  marié  ,  et  j'ai  le  plus  bel 
enfant  du  monde. 

Et  dites-moi,  mou  cher  bachelier,  n'avez-vous 
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pas  dans  votre  Eglife  fept  facremens  de 
compte  fait,  qui  font  tous  des  fignes  vifibles 
d'une  chofe  inviiible  ?  Or  un  bachelier  de 
Salamanque  jouit  des  agrémens  du  baptême 
dès  qu'il  eft  né;  de  la  confirmation  dès  qu'il  a 
des  culottes  ;  de  la  confeflion  dès  qu'il  a  fait 
quelques  fredaines  ;  de  la  communion,  quoi- 
qu'un peu  différente  de  la  nôtre ,  dès  qu'il  a 
treize  ou  quatorze  ans  ;  de  l'ordre  quand  il 
eft  tondu  furie  haut  de  la  tête,  et  qu'on  lui 
donne  un  bénéfice  de  vingt ,  ou  trente  ,  ou 
quarante  mille  piaflres  de  rente;  enfin  ,  de 
l'extrême-onction  quand  il  eft  malade.  Faut-il 
le  priver  du  facrement  de  mariage  quand  il  fe 
porte  bien?  furtout après  que  dieu  lui-même 
a  marié  Adam  et  Eve  ;  Adam  le  premier  des 
bacheliers  du  monde, puifqu'il  avait  lafcience 
infufe  ,  félon  votre  école;  Eve  la  première 
bachelière  ,  puifqu'elle  tâta  de  l'arbre  dç  la 
fcience  avant  fon  mari. 

LE       BACHELIER. 

Mais ,  s'il  eft  ainfi  ,  je  ne  dirai  plus  mais* 
Voilà  qui  eft  fait ,  je  fuis  de  votre  religion  ;  je 
me  fais  anglican  ;  je  veux  me  marier  à  une 
femme  honnête  qui  fera  toujours  femblantde 
m' aimer,  tant  que  je  ferai  jeune  ;  qui  aura 
foin  de  moi  dans  ma  vieillefTe,  et  que  j'enter- 
rerai proprement  fi  je  lui  furvis  *,  cela  vaut 
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mieux  que  de  cuire  des  hommes,  et  de  dés- 
honorer des  filles  ,  comme  a  fait  mon  coufin 
don  Caracucarador ,  inquifiteur  pour  la  foi. 

Tel  eft  le  précis  ridelle  de  la  converfation 
qu'eurent  enfemble  le  docteur  Freind  et  le 
bachelier  don  Papalamiendo  ,  nommé  depuis 
par  nous  Papa  Dexando*  Cet  entretien  curieux 
fut  rédigé  par  Jacob  Hulf ,  l'un  des  fecrétaires 
de  milord. 

Après  cet  entretien,  le  bachelier  me  tira  à 
part  et  me  dit  :  Il  faut  que  cet  anglais  ,  que 
j'avais  cru  d'abord  anthropophage ,  foit  un 
bien  bon  homme,  car  il  eft  théologien  ,  et  il 
ne  m'a  point  dit  d'injures.  Je  lui  appris  que 
M.  Freind  était  tolérant,  et  qu'il  defcendait 
de  la  fille  de  Guillaume  Pcnn  ,  le  premier  des 
tolérans  ,  et  le  fondateur  de  Philadelphie. 
Tolérant  et  Philadelphie!  s'écria- t-il  ;  je 
n'avais  jamais  entendu  parler  de  ces  fectes-là. 
Je  le  mis  au  fait,  il  ne  pouvait  me  croire  , 
il  penfait  être  dans  un  autre  univers,  et  il 
avait  raifon. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    IV. 

Retour  à  Londres  ;  Jenni  commence  à  Je 
corrompre. 

1  a  n  d  i  S  que  notre  digne  philofophe  Freind 

éclairait  ainfi  les  Barcelonais ,  et  que  fon  fils 

Jenni   enchantait   les   Barcelonaifes  ,    milord 

Peterboroug  fut  perdu  dans  l'efprit  de  la  reine 

Anne,   et  dans   celui  de  Farchiduc  ,  pour  leur 

avoir   donné  Barcelone.   Les    courtifans   lui 

reprochèrent   d'avoir  pris   cette  ville  contre 

toutes  les  règles,  avec  une  armée  moins  forte 

de  moitié  que  la  garnifon.  L'archiduc  en  fut 

d'abord  très-piqué,  et  l'ami  Freind  fut  obligé 

d'imprimer  l'apologie  du  général.  Cependant 

cet  archiduc ,  qui   était   venu    conquérir  le 

royaume  d'Efpagne ,  n'avait  pas  de  quoi  payer 

fon  chocolat.  Tout  ce  que  la  reine  Anne  lui 

avait  donné  était  difîipé.  Montecuculi  dit  dans 

fes  mémoires  qu'il  faut  trois  chofes  pour  faire 

la  guerre:  i°.  de  l'argent,  2°.  de  l'argent,  3°.  de 

l'argent.    L'archiduc  écrivit  de   Guadalaxara 

où  il    était,  le   1 1    augufle  1706,  à   milord 

Peterboroug ,  une  grande  lettre  fignée  yo  elrey, 

par  laquelle  il  le  conjurait  d'aller  fur  le  champ 

à  Gènes  lui  chercher  fur  fon  crédit  cent  mille 

Pvomans.  Tome  III.  K 
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livres  fterling  pour  régner  (/).  Voilà  donc 
notre  Sertorius  devenu  banquier  génois  de 
général  d'armée.  Il  confia  fa  détreffe  à  l'ami 
Freind;  tous  deux  allèrent  à  Gènes;  je  les  iuivis, 
car  vous  favez  que  mon  cœur  me  mène.  J'ad- 
mirai l'habileté  et  l'efprit  de  conciliation  de 
mon  ami  dans  cette  affaire  délicate.Je  vis  qu'un 
bon  efpritpeut  fuffire  à  tout  ;  notre  grand  Locke 
était  médecin  :  il  fut  le  feul  métaphyficien 
de  l'Europe  ,  et  il  rétablit  les  monnaies  d'An- 
gleterre. 

Freind  en  trois  jours  trouva  les  cent  mille 
livres  fterling  que  lacour  de  Charles  FI  mangea 
en  moins  de  trois  femaines.  Après  quoi  il  fallut 
que  le  général ,  accompagné  de  fon  théologien , 
allât  fe  juftifier  à  Londres  en  plein  parlement 
d'avoir  conquis  la  Catalogne  contre  les  règles , 
et  de  s'être  ruiné  pour  le  fervice  de  la  caufe 
commune.  L'affaire  traîna  en  longueur  et  en 
aigreur  ,  comme  toutes  les  affaires  de  parti. 

Vous  favez  que  M.  Freind  avait  été  député 
en  parlement  avant  d'être  prêtre  ,  et  qu'il  eft 
le  feul  à  qui  l'on  ait  permis  d'exercer  ces  deux 
fonctions  incompatibles.  Or  ,  un  jour  que 
Freind  méditait  un  difcours  qu'il  devait  pro- 
noncer dans  la  chambre  des  communes,  dont 
il  était  un  digne  membre  ,  on  lui  annonça  une 

(/)  Elle  eft  imprimée  dans  l'apologie  du  comte  de  Peterbo- 
toug  t  par  le  docteur  Freind,  page  143,  chez  Jonas  Bourer. 
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dame  efpagnole  qui  demandait  à  lui  parler 
pour     affaire   preffante.    C'était    dona    Boca 
Vermeja  elle-même.  Elle  était  tout  en  pleurs; 
notre  bon  ami  lui  fit  fervir  à  déjeûner.  Elle 
eiTuya  fes  larmes,  déjeûna,  et  lui  parla  ainfi  : 
Il   vous   fouvient,    mon   cher  Monfieur , 
qu'en  allant  à  Gènes  vous  ordonnâtes  à  M, 
votre  fils  Jenni  de  partir  de  Barcelone   pour 
Londres  ,  et  d'aller   s'initaîler  dans  l'emploi 
de  clerc  de  l'échiquier  que  votre  crédit  lui  a 
fait  obtenir.  Il  s'embarqua  fur  le  Triton  avec 
le  jeune  bachelier  don  PapaDexando,  et  quel- 
ques autres  que  vous  aviez  convertis.  Vous 
jugez  bien  que  je  fus   du  voyage    avec    ma 
bonne  amie  las  JValgas.  Vous  favez  que  vous 
m'avez  permis  d'aimer  monfieur  votre  fils  , 

et  que  je  l'adore 

Moi ,  Mademoifelle  !  je  ne  vous  ai  point 
permis  ce  petit  commerce  ,  je  l'ai  toléré  :  cela 
eft  bien  différent.  Un  bon  père  ne  doit  être 
ni  le  tyran  de  fon  fils ,  ni  fon  mercure.  La 
fornication  entre  deux  perfonnes  libres  a  été 
peut-être  autrefois  une  efpèce  de  droit  naturel 
dont  Jenni  peut  jouir  avec  difcrétionfans  que 
je  m'en  mêle;  je  ne  le  gêne  pas  plus  fur  fes 
maîtrelfes  que  fur  fon  dîner  et  fur  fon  fouper; 
s'il  s'agiilait  d'un  adultère  ,  j'avoue  que  je 
ferais  plus  difficile,  parce  que  l'adultère  eft 
un  larcin  ;   mais  pour  vous ,  Mademoifelle  , 

K    2 
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qui  ne  faites  tort  à  perfonne  ,  je  n'ai  rien  à 
vous  dire. 

Eh  bien,  Monfieur,   c'eft  d'adultère  qu'il 

s'agit.  Le  beau  Jenni  m'abandonne  pour  une 

jeune  mariée  qui  n'eft  pas  fi  belle  que  moi.  Vous 

f  entez  bien  que  c'eft  une  injure  atroce.  Il  a  tort , 

dit  alors  M.  Freind.  Boca  Vermeja  ,  en  verfant 

quelques   larmes  ,  lui   conta  comment  Jenni 

avait  été  jaloux  ,  ou  fait  femblant  d'être  jaloux 

du  bachelier  ;  comment  madame  Clive-Hart , 

jeune  mariée,  très-effrontée,  très-emportée, 

très-mafculine,  très-méchante,  s'était  emparée 

de   fon  efprit;   comment  il  vivait  avec  des 

libertins  non  craignant  dieu  ;  comment  enfin 

il  méprifait    fa  fidelle  Boca   Vermeja  pour  la 

coquine  de  Clive-Hart,  parce  que  la  Clive-Hart 

avait  une  nuance    ou  deux  de  blancheur  et 

d'incarnat    au  -  deffus    de    la    pauvre  Boca- 

Vermeja. 

J'examinerai  cette  affaire-là  à  loifir,  dit  le 
bon  Freind;  il  faut  que  j'aille  en  parlement 
pour  celle  de  milord  Peterboroug.  Il  alla  donc 
en  parlement  ;  je  l'y  entendis  prononcer  un 
difcours  ferme  et  ferré  ,  fans  aucun  lieu  com- 
mun, fans  épithète,fans  ce  que  nous  appelons 
des  phrafes  ;  il  n  invoquait  point  un  témoi- 
gnage ,  une  loi,  il  les  attefiait,  il  les  citait ,  il 
les  réclamait;  il  ne  difait  point  qu'on  avait 
Jurpris  la  religion  de  la  cour  enaccufant  milord 
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Teterboroug  d'avoir  hafardé  les  troupes  de  la 
reine  Anne ,  parce  que  ce  n'était  pas  une  affaire 
de  religion  :  il  ne  prodiguait  pas  à  une  con- 
jecture le  nom  de  démonftration;  il  ne  man- 
quait pas  de  refpect  à  Faugufte  affemblée  du 
parlement  par  de  fades  plaifanteries  bour- 
geoifes  :  il  n'appelait  pas  milord  Peterboroug 
fon  client ,  parce  que  le  mot  de  client  fignifie 
un  homme  de  la  bourgeoifie  protégé  par  un 
fénateur.JWm^ parlait  avec  autant  demodeflie 
que  de  fermeté  :  on  l'écoutait  en  filence  ;  on  ne 
l'interrompait  qu'en  difant  :  Hear  him  ,  hear 
him  ,  écoutez-le  ,  écoutez-le.  La  chambre  des 
communes  vota  qu'on  remercierait  le  comte 
de  Teterboroug ,  au  lieu  de  le  condamner. 
Milord  obtint  la  même  juftice  de  la  cour  des 
pairs ,  et  fe  prépara  à  repartir  avec  fon  cher 
Freind  pour  aller  donner  le  royaume  d'Efpagne 
à  l'archiduc  ;  ce  qui  n'arriva  pourtant  pas  , 
par  la  raifon  que  rien  n'arrive  dans  ce  monde 
précifément  comme  on  le  verut. 

Au  fortir  du  parlement  nous  n'eûmes  rien 
de  plus  preffé  que  d'aller  nous  informer  de  la 
conduite  de  Jenni.  Nous  apprîmes  en  effet 
qu'il  menait  une  vie  débordée  et  crapuleufe 
avec  Mme  Glive-Hart,  et  une  troupe  déjeunes 
athées  ,  d'ailleurs  gens  d'efprit ,  à  qui  leurs 
débauches  avaient  perfuadé  ??  que  l'homme 
3*  n'a  rien  au-deffus  de  la  bête  ;  qu'il  naît  et 
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55  meurt  comme  la  bête  ;  qu'ils  font  également 
j>  formés  de  terre  ;  qu'ils  retournent  également 
55  à  la  terre;  et  qu'il  n'y  arien  de  bon  et  de 
5>  fage  que  de  fe  réjouir  dans  fes  œuvres,  et 
55  de  vivre  avec  celle  que  l'on  aime,  comme 
55  le  conclut  Salomon  à  la  fin  de  fon  chapitre 
55  troifième  du  Coheleth,  que  nous  nommons 
59  Eccléfiajle.  » 

Ces  idées  leur  étaient  principalement  infi- 
nuées  par  un  nommé  Wirburton ,  méchant 
garnement  très -impudent.  J'ai  lu  quelque 
chofe  des  manufcrits  de  ce  fou  :  dieu  nous 
préferve  de  les  voir  imprimés  un  jour  l  Wirburton 
prétend  que  Mo'ife  ne  croyait  pas  à  l'immor- 
talité de  Tarne;  et  comme  en  effet  Mo'ife  nen 
parla  jamais  ,  il  en  conclut  que  c'eft  la  feule 
preuve  que  fa  million  était  divine.  Cette  con- 
clufion  abfurde  fai t  malheureufement  conclure 
que  la  fecte  juive  était  fauffe  :  les  impies  en 
concluent  par  conféquent  que  la  nôtre  fondée 
fur  la  juive  eft  fauffe  aufïi ,  et  que  cette  nôtre, 
qui  eft  la  meilleure  de  toutes ,  étant  fauffe  , 
toutes  les  autres  font  encore  plus  fauffesî 
qu'ainfi  il  n'y  a  point  de  religion.  De  là 
quelques  gens  viennent  à  conclure  qu'il  n'y  a 
point  de  dieu;  ajoutez  à  ces  conclurions  que 
ce  petit  Wirburton  eft  un  intrigant  et  un 
calomniateur.  Voyez   quel  danger  ! 

Un  autre  fou  nommé  Néedham ,  qui  eft  en 
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fecret  jéfuite ,  va  bien  plus  loin.  Cet  animal , 
comme  vous  le  favez  d'ailleurs  ,  et  comme  on 
vous  Ta  tant  dit ,  s'imagine  qu'il  a  créé  des 
anguilles  avec  de  la  farine  de  feigle  et  du  jus 
de  mouton  ;  que  fur  le  champ  ces  anguilles 
en  ont  produit  d'autres  fans  accouplement. 
Auffitôt  nos  philofophes  décident  qu'on  peut 
faire  des  hommes  avec  de  la  farine  de  froment 
et  du  jus  de  perdrix;  parce  qu'ils  doivent 
avoir  une  origine  plus  noble  que  celle  des 
anguilles  :  ils  prétendent  que  ces  hommes  en 
produiront  d'autres  incontinent  ;  qu'ainfi  ce 
n'eft  point  dieu  qui  a  fait  l'homme  ;  que  tout 
s'eft  fait  de  foi-même ,  qu'on  peut  très-bien 
fe  palier  de  dieu;  qu'il  n'y  a  point  de  dieu. 
Jugez  quels  ravages  le  Coheleth  mal  entendu  , 
et  Wirburton  (1)  et  Néedham  bien  entendus 
peuvent  faire  dans  de  jeunes  cœurs  tout 
pétris  de  paffions  ,  et  qui  ne  raifonnent  que 
d'après  elles. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  pis ,  c'eft  que  Jenni 
avait  des  dettes  par-defTus  les  oreilles;  il  les 
payait  d'une  étrange  façon.  Un  de  fes  créan- 
ciers était  venu  le  jour  même  lui  demander 

(1)  Warburton,  évêque  de  Glccefter ,  auteur  d'un  livre 
intitulé  la  Légation  de  Moïje  ;  il  en  eft  beaucoup  queftion  dans 
plusieurs  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  contre  qui  Warburton  a 
écrit  avec  ce  ton  de  iupériorité  que  les  érudits  ,  qui  ne  lavent 
que  ce  qu'ont  penfé  les  autres  ,  ne  manquent  jamais  de  prendre 
avec  les  hommes  de  génie. 
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cent  guinées  pendant  que  nous  étions  en 
parlement.  Le  beau  Jenni  ,  qui  jufque-là 
paraiflait  très-doux  et  très-poli,  s'était  battu 
avec  lui  ,  et  lui  avait  donné  pour  tout  paye- 
ment un  bon  coup  d'épée.  On  craignait  que 
le  bleffé  n'en  mourût  :  Jenni  allait  être  mis  en 
prifon  et  rifquait  d'être  pendu  ,  malgré  la  pro- 
tection de  milord  Peterboroug. 

CHAPITRE     V. 

On  veut  marier  Jenni. 

JL  l  vous  fouvient ,  mon  cher  ami  ,  de  la 
douleur  et  de  l'indignation  qu'avait  refientie 
le  vénérable  Freind,  quand  il  apprit  que  fon 
cher  Jenni  était  à  Barcelone  dans  les  prifons 
du  faint-office;  croyez  qu'il  fut  faifi  d'un  plus 
violent  tranfport  en  apprenant  les  déporte- 
mens  de  ce  malheureux  enfant,  fes  débauches, 
fes  diffipations  ,  fa  manière  de  payer  fes 
créanciers  et  fon  danger  d'être  pendu.  Mais 
Freind  fe  contint»  C'eft  une  chofe  étonnante 
que  l'empire  de  cet  excellent  homme  fur  lui- 
même.  Sa  raifon  commande  à  fon  cœur, 
comme  un  bon  maître  à  un  bon  domeftique. 
Il  fait  tout  à  propos  et  agit  prudemment  avec 
autant  de  célérité  que  les  imprudens  fe  déter- 
minent. Il  n'eft  pas  temps,  dit-il,  de  prêcher 
Jenni ,  il  faut  le  tirer  du  précipice. 

Vous 
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Vous  faurez  que  notre  ami  avait  touché  la 
veille  une  très-grofle  fomme  de  la  fucceffion 
de  Georges  Hubert  fon  oncle.  Il  va  chercher 
lui-même  notre  grand  chirurgien  Chefelden. 
Nous  le  trouvons  heureufement,  nous  allons 
enfemble  chez  le  créancier  bleflé.  M.  Freind 
fait  vifiter  fa  plaie  ,  elle  n'était  pas  mortelle. 
Il  donne  au  patient  les  cent  guinées  pour 
premier  appareil ,  et  cinquante  autres  en  forme 
de  réparation  ;  il  lui  demande  pardon  pour  fon 
fils  ;  il  lui  exprime  fa  douleur  avec  tant  de 
tendrelTe  ,  avec  tant  de  vérité,  que  ce  pauvre 
homme  ,  qui  était  dans  fon  lit ,  TembraiTe  en 
verfant  des  larmes  et  veut  lui  rendre  fon 
argent.  Ce  fpectacle  étonnait  et  attendriiïait 
le  jeune  M.  Chefelden  ,  qui  commence  à  fe 
faire  une  grande  réputation,  et  dont  le  coeur 
eft  auffi  bon  que  fon  coup  d'oeil  et  fa  main 
font  habiles.  J'étais  ému,  j'étais  hors  de  moi; 
je  n'avais  jamais  tant  révéré  ,  tant  aimé  notre 
ami. 

Je  lui  demandai ,  en  retournant  à  fa  maifon, 
s'il  ne  ferait  pas  venir  fon  fils  chez  lai,  s  il  ne 
lui  repréfenterait  pas  fes  fautes?  Non,  dit  il, 
je  veux  qu'il  les  fente  avant  que  je  lui  en 
parle.  Soupons  ce  foir  tous  deux  ,  nous  ver- 
rons enfemble  ce  que  l'honnêteté  m'oblige 
de  faire.  Les  exemples  corrigent  bien  mieux 
que  les  réprimandes. 

Romans.  Tome  III.  L 
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J'allai,  en  attendant  le  fouper,  chez  Jenni; 
je  le  trouvai  comme  je  penfe  que  tout  homme 
eft  après  fon  premier  crime ,  pâle ,  l'œil  égaré  , 
la  voix  rauque  et  entrecoupée  ,  l'efprit  agité  , 
répondant  de  travers  à  tout  ce  qu'on  lui 
difait.  Enfin  je  lui  appris  ce  que  fon  père 
venait  de  faire.  Il  refta  immobile  ,  me  regarda 
fixement  ,  puis  fe  détourna  un  moment  pour 
verfer  quelques  larmes.  J'en  augurai  bien  ; 
je  conçus  une  grande  efpérance  que  Jenni 
pourrait  être  un  jour  très-honnête  homme. 
J'allais  me  jeter  à  fon  cou  lorfque  madame 
Clive- Hart  entra  avec  un  jeune  étourdi  de  fes 
amis  ,  nommé  Birton. 

Eh  bien  ,  dit  la  dame  en  riant  ,  eft -il  vrai 
que  tu  as  tué  un  homme  aujourd'hui?  C'était 
apparemment  quelque  ennuyeux  ;  il  eft  bon 
de  délivrer  le  monde  de  ces  gens-là.  Quand 
il  te  prendra  envie  d'en  tuer  quelque  autre  ,  je 
te  prie  de  donner  la  préférence  à  mon  mari  ; 
car  il  m'ennuie  furîeufement. 

Je  regardais  cette  femme  des  pieds  jufqu'à 
la  tête.  Elle  était  belle  ;  mais  elle  me  parut 
avoir  quelque  chofe  de  finiftre  dans  la  phyfio- 
nomie.  Jenni  n'ofait  répondre  ,  et  baillait  les 
yeux,  parce  que  j'étais  là.  Qu'as-tu  donc, 
mon  ami  ?  lui  dit  Birton  ;  il  femble  que  tu 
ayes  fait  quelque  mal  ;  je  viens  te  remettre  ton 
péché.  Tiens ,  voici  un  petit  livre  que  je  viens 
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d'acheter  chez  Lintot  ;  il  prouve,  comme  deux 
et  deux  font  quatre ,  qu'il  n'y  a  ni  Dieu ,  ni 
vice  ,  ni  vertu  :  cela  eft  confolant.  Buvons 
enfemble. 

A  cet  étrange  difcours  je  me  retirai  au 
plus  vite.  Je  fis  fentir  difcrétement  à  M.  Freind 
combien  fon  fils  avait  befoin  de  fa  préfence 
et  de  fes  confeiis.  Je  le  conçois  comme  vous , 
dit  fon  père,  mais  commençons  par  payer  fes 
dettes.  Toutes  furent  acquittées  dès  le  len- 
demain matin.  Jenni  vint  fe  jeter  à  fes  pieds. 
Croiriez -vous  bien  que  le  père  ne  lui  fit 
aucun  reproche  ?  il  l'abandonna  à  fa  con- 
fcience  ,  et  lui  dit  feulement  :  Mon  fils  , 
fouvenez-vous  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur 
fans  la  vertu. 

Enfuite  il  maria  Boca  Vermeja  avec  le  bache- 
lier de  Catalogne ,  pour  qui  elle  avait  un 
penchant  fecret ,  malgré  les  larmes  qu'elle 
avait  répandues  pour  Jenni;  car  tout  cela  s'ac- 
corde merveilleufement  chez  les  femmes.  On 
dit  que  c'efl  dans  leurs  coeurs  que  toutes  les 
contradictions  fe  raiTemblent.  C'eft  ,  fans 
doute  ,  parce  qu'elles  ont  été  pétries  origi- 
nairement d'une  de  nos  côtes. 

Le  généreux  Freind  paya  la  dot  des  deux 
mariés  ;  il  plaça  bien  tous  fes  nouveaux  con- 
vertis ,  par  la  protection  de  milord Peterboroug; 
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car  ce  n'efl  pas  allez  cTaiïurer  le  falut  des  gens, 
il  faut  les  faire  vivre. 

Ayant  dépêché  toutes  ces  bonnes  actions 
avec  ce  fang  froid  actif  qui  m'étonnait  tou- 
jours ,  il  conclut  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti 
à  prendre  pour  mettre  fon  fils  dans  le  chemin 
des  honnêtes  gens,  que  de  le  marier  avec  une 
perfonne  bien  née  qui  eût  de  la  beauté  ,  des 
mœurs  ,  de  l'efprit  ,  et  même  un  peu  de 
richeffe  ;  que  c'était  le  feul  moyen  de  déta- 
cher Jenni  de  cette  déteftable  Clive-Hart ,  et 
des  gens  perdus  qu'il  fréquentait. 

J'avais  entendu  parler  de  Mlle  Primerofe  , 
jeune  héritière  ,  élevée  par  miladi  Hervey  ,  fa 
parente.  Milord  Pe  tcrb  or  ou  g  m' inticoduiiit  chez 
miladi  Hervey.  Je  vis  mifs  Primerofe  ,  et  je 
jugeai  qu'elle  était  bien  capable  de  remplir 
toutes  les  vues  de  mon  ami  Freind.  Jenni , 
dans  fa  vie  débordée ,  avait  un  profond  refpect 
pour  fon  père,  et  même  de  la  tendrelTe.  Il 
était  touché  principalement  de  ce  que  fon 
père  ne  lui  fefait  aucun  reproche  de  fa  con- 
duite pafTée.  Ses  dettes  payées  ,  fans  l'en 
avertir,  des  confeils  fages  donnés  à  propos 
et  fans  réprimandes  ,  des  marques  d'amitié 
échappées  de  temps  en  temps  fans  aucune 
familiarité  qui  eût  pu  les  avilir  ;  tout  cela 
pénétrait  Jenni,  né  fenfible  et  avec  beaucoup 
d'efprit.  J'avais   toutes  les  raifons  de  croire 
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que  la  fureur  de  fes  défordres  céderait  aux 
charmes  de  Primerofe  et  aux  étonnantes  vertus 
de  mon  ami. 

Mi  lord  Peterboroug  lui  -  même  pré  f en  ta 
d'abord  le  père  ,  et  enfuite  Jenni  chez  miladi 
Hervey.  Je  remarquai  que  l'extrême  beauté  de 
Jenni  fit  d'abord  une  impreffion  profonde  fur 
le  cœur  de  Primerofe  ;  car  je  la  vis  baifTer  les 
yeux,  les  relever  et  rougir.  Jenni  ne  parut  que 
poli  i  et  Primerofe  avoua  à  miladi  Hervey 
qu'elle  eût  bien  fouhaité  que  Cette  politefïe 
fût  de  l'amour. 

Peu  à  peu  notre  beau  jeune  homme  démêla 
tout  le  mérite  de  cette  incomparable  fille  , 
quoiqu'il  fût  fubjugué  par  l'infâme  Glive-Hart. 
Il  était  comme  cet  indien  invité  par  un 
ange  à  cueillir  un  fruit  célefte,  et  retenu  par 
les  griffes  d'un  dragon.  Ici  le  fouvenir  de  ce 
que  j'ai  vu  me  fuffoque.  Mes  pleurs  mouil- 
lent mon  papier.  Quand  j'aurai  repris  mes 
fens  ,  je  reprendrai  le  fil  de  mon  hiftoire. 
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CHAPITRE    VI. 

Aventure  épouvantable. 

■L'on  était  prêt  à  conclure  le  mariage  de  la 
belle  Primerofe  avec  le  beau  Jenni.  Notre  ami 
Freind  n'avait  jamais  goûté  une  joie  plus  pure; 
je  la  partageais.  Voici  comme  elle  fut  changée 
en  un  défaftre  que  je  puis  à  peine  comprendre. 
La  Clive-Hart  aimait  Jenni  en  lui  fefant 
continuellement  des  infidélités.  C'eft  le  fort, 
dit-on  ,  de  toutes  les  femmes  qui,  en  mépri- 
fant  trop  la  pudeur,  ont  renoncé  à  la  probité. 
Elle  trahiflait  furtout  fon  cher  Jenni  pour  fon 
cher  Birton  et  pour  un  autre  débauché  de  la 
même  trempe.  Ils  vivaient  enfemble  dans  la 
crapule;  et  ce  qui  ne  fe  voit  peut-être  que 
dans  notre  nation,  c'eft  qu'ils  avaient  tous  de 
l'efprit  et  de  la  valeur.  Malheureufement  ils 
n'avaient  jamais  plus  d'efprit  que  contre 
dieu.  La  maifon  de  madame  Clive-Hart  était 
le  rendez-vous  des  athées.  Encore  s'ils  avaient 
été  des  athées  gens  de  bien  ,  comme  Epicure 
et  Leontium  ,  comme  Lucrèce  et  Memmius  , 
comme  Spinofa  qu'on  dit  avoir  été  un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  la  Hollande  ,  comme 
Hobbes  ,  fi  fidelle  à  fon  infortuné  monarque 
Charles  I .  .  .  .  Mais  !  .  .  .  . 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  Clive-Hart,  jaloufe  avec 
fureur  de  la  tendre  et  innocente  Primerofe  , 
fans  être  ridelle  à  Jenni ,  ne  put  fouffrir  cet 
heureux  mariage.  Elle  médite  une  vengeance 
dont  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple 
dans  notre  ville  de  Londres  ,  où  nos  pères 
cependant  ont  vu  tant  de  crimes  de  tant 
d'efpèces. 

Elle  fut  que  Primerofe  devait  paiTer  devant 
fa  porte  en  revenant  de  la  cité ,  où  cette  jeune 
perfonnê  était  allée  faire  des  emplettes  avec 
fa  femme  de  chambre.  Elle  prend  ce  temps 
pour  faire  travailler  à  un  petit  canal  fouterrain 
qui  conduifait  l'eau  dans  fes  offices. 

Le  carroffe  de  Primerofe  fut  obligé,  en  reve- 
nant ,  de  s'arrêter  vis-à-vis  cet  embarras.  La 
Clive-Hart  fe  préfente  à  elle  ,  la  prie  de  def- 
cendre ,  de  fe  repofer  ,  d'accepter  quelques 
rafraîchiffemens ,  en  attendant  que  le  chemin 
foit  libre.  La  belle  Primerofe  tremblait  à  cette 
propofition  ;  mais  Jenni  était  dans  le  veftibule. 
Un  mouvement  involontaire  ,  plus  fort  que 
la  réflexion  ,  la  fit  defcendre.  Jenni  courait 
au-devant  d'elle  ,  et  lui  donnait  déjà  la  main. 
Elle  entre  ;  le  mari  de  la  Clive-Hart  était  un 
ivrogne  imbécille ,  odieux  à  fa  femme  autant 
que  fournis  ,  à  charge  même  par  fes  complai- 
fances.  Il  préfente  d'abord,  en  balbutiant,  des 
rafraîchiflemens  à  la  demoifelle  qui  honore  fa 
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maifon  ,  il  en  boit  après  elle.  La  dame  Clive- 
Hart  les  emporte  fur  le  champ  ,  et  en  fait 
préfenter  d'autres.  Pendant  ce  temps  la  rue 
efl:  débarrafTée.  Primer ofe  remonte  en  carrofle 
et  rentre  chez  fa  mère. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  elle  fe  plaint 
d'un  mal  de  cœur  et  d'un  étourdiilement.  On 
croit  que  ce  petit  dérangement  n'eft  que 
l'effet  du  mouvement  du  carroife  :  mais  le 
mal  augmente  de  moment  en  moment  ;  et  le 
lendemain  elle  était  à  la  mort.  Nous  courûmes 
chez  elle,  M.  Freind  et  moi.  Nous  trouvâmes 
cette  charmante  créature  pâle,  livide,  agitée 
de  convulfions ,  les  lèvres  retirées  ,  les  yeux 
tantôt  éteints,  tantôt  étincelans,  et  toujours 
fixes.  Des  taches  noires  défiguraient  fa  belle 
gorge  et  fon  beau  vifage.  Sa  mère  était  éva- 
nouie à  côté  de  fon  lit.  Le  fecourable  Che- 
Jelden  prodiguait  en  vain  toutes  les  reiTources 
de  fon  art.  Je  ne  vous  peindrai  point  le  défef- 
poir  de  Freind;  il  était  inexprimable.  Je  vole 
au  logis  de  la  Clive-Hart.  J'apprends  que  fon 
mari  vient  de  mourir  ,  et  que  la  femme  a 
déferté  la  maifon.  Je  cherche  Jenni,  on  ne  le 
trouve  pas.  Une  fervante  me  dit  que  fa  maî- 
treiïe  s 'efl  jetée  aux  pieds  de  Jenni  ,  et  l'a 
conjuré  de  ne  la  pas  abandonner  dans  fon 
malheur;  qu'elle  efl  partie  avec  Jenni  et  Birton , 
et. qu'on  ne  fait  où  elle  efl:  allée. 
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Ecrafé  de  tant  de  coups  fi  rapides  et  fi 
multipliés  ,  l'efprit  bouleverfé  par  des  foup- 
çons  horribles  que  je  chaflais  et  qui  revenaient, 
je  me  traîne  dans  la  maifon  de  la  mourante. 
Cependant  ,  me  difais-je  à  moi-même  ,  fi 
cette  abominable  femme  s'eft  jetée  aux  genoux 
de  Jenni ,  fi  elle  Ta  prié  d'avoir  pitié  d'elle  ,  il 
n'eft  donc  point  complice.  Jenni  eft  incapable 
d'un  crime  fi  lâche  ,  fi  affreux  ,  qu'il  n'a  eu 
nul  intérêt ,  nul  motif  de  commettre  ,  qui  le 
priverait  d'une  femme  adorable  et  de  fa  for- 
tune ,  qui  le  rendrait  exécrable  au  genre- 
humain  :  faible ,  il  fe  fera  laifTé  fubjuguer  par 
une  malheureufe  dont  il  n'aura  pas  connu 
les  noirceurs.  Il  n'a  point  vu  comme  moi 
Primerofe  expirante  ;  il  n'aurait  pas  quitté  le 
chevet  de  fon  lit  pour  fuivre  l'empolfon- 
neufe  de  fa  femme.  Dévoré  de  ces  penfées 
j'entre  en  frilTonnant  chez  celle  que  je  crai- 
gnais de  ne  plus  trouver  en  vie  :  elle  refpi- 
rait  ;  le  vieux  Clive-Hart  avait  fuccombé  en 
un  moment  ,  parce  que  fon  corps  était  ufé 
par  les  débauches  ;  mais  la  jeune  Primerofe 
était  foutenue  par  un  tempérament  aufli 
robufte  que  fon  ame  était  pure.  Elle  m'aper- 
çut ,  et  d'une  voix  tendre  elle  me  demanda 
où  était  Jenni.  A  ce  mot  ,  j'avoue  qu'un  tor- 
rent de  larmes  coula  de  mes  yeux.  Je  ne  pus 
lui  répondre.  Je  ne  pus  parler  au  père.  Il  fallut 
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la  laiffer  enfin  entre  les  mains  fidelles  qui  la 
fervaient. 

Nous  allâmes  inftruire  milord  de  ce  défaftre. 
Vous  connaiflez  fon  cœur  ;  il  eft  aufli  tendre 
pour  fes  amis  que  terrible  pour  fes  ennemis. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  compatilTant  avec 
une  phyfionomie  plus  dure.  Il  fe  donna 
autant  de  peine  pour  fecourir  la  mourante , 
pour  découvrir  Fafile  de  Jenni  et  de  fa  fcélé- 
rate,  qu'il  en  avait  pris  pour  donner  FEfpagne 
à  Farchiduc.  Toutes  nos  recherches  furent 
inutiles.  Je  crus  que  Freind  en  mourrait.  Nous 
volions  tantôt  chez  Primerofe,  dont  l'agonie 
était  longue  ,  tantôt  à  Rochefter ,  à  Douvres  , 
à  Portfmouth  ;  on  envoyait  des  courriers 
par-tout ,  on  était  par-tout ,  on  errait  à  l'aven- 
ture, comme  des  chiens  de  chaffe  qui  ont 
perdu  la  voie  ;  et  cependant  la  mère  infor- 
tunée de  l'infortunée  Primerofe  voyait  d'heure 
en  heure  mourir  fa  fille. 

Enfin  nous  apprenons  qu'une  femme  allez 
jeune  et  aflez  belle  ,  accompagnée  de  trois 
jeunes  gens  et  de  quelques  valets ,  s'eft  embar- 
quée à  Neuport  dans  le  comté  de  Pembroke  , 
fur  un  petit  vaifTeau  qui  était  à  la  rade  ,  plein 
de  contrebandiers  ;  et  que  ce  bâtiment  eft 
parti  pour  l'Amérique  feptentrionale. 

Freind  à  cette  nouvelle  poufla  un  profond 
foupir  ,  puis  tout  à  coup  fe  recueillant  et  me 
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ferrant  la  main  :  Il  faut  ,  dit-il ,  que  j'aille  en 
Amérique.  Je  lui  répondis  en  l'admirant  et 
en  pleurant  :Je  ne  vous  quitterai  pas  ;  mais 
que  pourrez -vous  faire?  Ramener  mon  fils 
unique  ,  dit-il ,  à  fa  patrie  et  à  la  vertu ,  ou 
m'enfevelir  auprès  de  lui.  Nous  ne  pouvions 
douter  en  effet  ,  aux  indices  qu'on  nous 
donna  ,  que  ce  ne  fut  Jenni  qui  s'était  embar- 
qué avec  cette  horrible  femme  et  Birton  ,  et 
les  garnemens  de  fon  cortège. 

Le  bon  père,  ayant  pris  fon  parti,  dit  adieu 
à  milord  Peterboroug  qui  retourna  bientôt  en 
Catalogne  ,  et  nous  allâmes  fréter  à  Briftol 
un  vailTeau  pour  la  rivière  de  Laware  et  pour 
la  baie  de  Mariland.  Freind  concluait  que 
ces  p'arages  étant  au  milieu  des  polTeffions 
anglaifes  ,  il  fallait  y  diriger  fa  navigation  ; 
foit  que  fon  fils  fût  vers  le  fud,  foit  qu'il  eût 
marché  vers  le  feptentrion.  Il  fe  munit  d'ar- 
gent ,  de  lettres  de  change  et  de  vivres  ,  laiffant 
à  Londres  un  domeftique  afïidé  ,  chargé  de 
lui  donner  des  nouvelles  par  les  vaiffeaux  qui 
allaient  toutes  les  femaines  dans  le  Mariland 
ou  dans  la  Penfilvanie. 

Nous  partîmes  ;  les  gens  de  l'équipage  ,  en 
voyant  la  férénité  fur  le  vifage  de  Freind, 
croyaient  que  nous  fefions  un  voyage  de  plaifir  ; 
mais  quand  il  n'avait  que  moi  pour  témoin  , 
fes  foupirs  m'expliquaient  allez   fa   douleur 
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profonde.  Je  m'applaudiffais  quelquefois  en 
fecret  de  l'honneur  de  confoler  une  fi  belle 
ame.  Un  vent  d'oueftnous  retint  long -temps 
à  la  hauteur  des  Sorlingues..  Nous  fûmes  obli- 
gés de  diriger  notre  route  vers  la  nouvelle 
Angleterre.  Que  d'informations  nous  fîmes 
fur  toute  la  côte  !  que  de  temps  et  de  foins 
perdus  !  Enfin  un  vent  de  nord-eft  s'étant 
levé  ,  nous  tournâmes  vers  Mariland.  C'eft 
là  qu'on  nous  dépeignit  Jenni ,  la  Clive  -  Hart 
et  leurs  compagnons. 

Ils  avaient  féjourné  fur  la  côte  pendant 
plus  d'un  mois  ,  et  avaient  étonné  toute  la 
colonie  par  des  débauches  et  des  magnifi- 
cences inconnues  jufqu'alors  dans  cette  partie 
du  globe  ,  après  quoi  ils  étaient  difparus  ,  et 
perfonne  ne  favait  de  leurs  nouvelles. 

Nous  avançâmes  dans  la  baie  avec  le  deffein 
d'aller  jufqu'à  Baltimore  prendre  de  nouvelles 
informations. 

CHAPITRE.  VIL 

Ce  qui  arriva  en  Amérique. 

l\l  o  u  s  trouvâmes  dans  la  route  fur  la  droite 
une  habitation  très  -  bien  entendue.  C'était 
une  maifon  baffe  ,  commode  et  propre ,  entre 
une  grange  fpacieufe  et  une  vafte  étable,letout 
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entouré  d'un  jardin  où  croiiïaient  tous  les 
fruits  du  pays.  Cet  enclos  appartenait  à  un 
vieillard  qui  nous  invita  à  defcendre  dans  fa 
retraite.  Il  n'avait  pas  l'air  d'un  anglais  ,  et 
nous  jugeâmes  bientôt  à  fon  accent  qu'il  était 
étranger.  Nous  ancrâmes  ;  nous  defcendîmes  ; 
ce  bon  homme  nous  reçut  avec  cordialité  ,  et 
nous  donna  le  meilleur  repas  qu'on  puifle 
faire  dans  le  nouveau  monde. 

Nous  lui  infmuâmes  difcrétement  notre 
défir  de  favoir  à  qui  nous  avions  l'obligation 
d'être  fi  bien  reçus.  Je  fuis,  dit -il  ,  un  de 
ceux  que  vous  appelez  fauvages  :  je  naquis  fur 
une  des  Montagnes  bleues  qui  bordent  cette 
contrée  ,  et  que  vous  voyez  à  l'occident.  Un 
gros  vilain  ferpent  à  fonnette  m'avait  mordu 
dans  mon  enfance  fur  une  de  ces  montagnes  ; 
j'étais  abandonné ,  j'allais  mourir.  Le  père  de 
milord  Baltimore  d'aujourd'hui  me  rencontra  , 
me  mit  entre  les  mains  de  fon  médecin,  et  je 
lui  dus  la  vie.  Je  lui  rendis  bientôt  ce  que  je  lui 
devais  ;  car  je  lui  fauvailafienne  dans  un  combat 
contre  une  hord^e  voifme.  Il  me  donna  pour 
récompenfe  cette  habitation  où  je  vis  heureux. 

M.  Freind  lui  demanda  s'il  était  de  la  reli- 
gion du  lord  Baltimore  ?  Moi  ?  dit-il ,  je  fuis  de 
la-mienne  ;  pourquoi  voudriez-vous  que  je 
fufle  de  la  religion  d'un  autre  homme  ?  Cette 
réponfe  courte  et  énergique  nous  fit  rentrer 
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un  peu  en  nous-mêmes.  Vous  avez  donc ,  lui 
dis-je  ,  votre  Dieu  et  votre  loi?  Oui  ,  nous 
répondit  il  avec  une  affurance  qui  n'avait  rien 
de  la  fierté  ;  mon  Dieu  eft  là  ,  et  il  montra  le 
ciel;  ma  loi  eft  là -dedans  ,  et  il  mit  la  main 
fur  fon  cœur. 

M.  Freind  fut  faifi  d^admiration ,  et  me  fer- 
rant la  main:  Cette  pure  nature ,  me  dit-il, 
en  fait  plus  que  tous  les  bacheliers  qui  ont 
raifonné  avec  nous  dans  Barcelone. 

Il  était  preffé  d'apprendre  ,  s'il  fe  pouvait, 
quelque  nouvelle  certaine  de  fon  fils  Jenni. 
C'était  un  poids  qui  l'oppreffait.  Il  demanda 
fi  on  n'avait  pas  entendu  parler  de  cette  bande 
de  jeunes  gens  qui  avaient  fait  tant  de  fracas 
dans  les  environs  ?  Comment  !  dit  le  vieillard, 
fi  on  m'en  a  parlé  !  je  les  ai  vus ,  je  les  ai 
reçus  chez  moi  ;  et  ils  ont  été  fi  contens  de 
ma  réception  qu'ils  font  partis  avec  une  de 
mes  filles.. 

Jugez  quel  fut  le  frémiffement  et  l'effroi  de 
mon  ami  à  ce  difcours.  Il  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  dans  fon  premier  mouvement  : 
Quoi  !  votre  fille  a  été  enlevée  par  mon  fils  ! 
Bon  anglais  ,  lui  repartit  le  vieillard  ,  ne  te 
fâche  point  ;  je  fuis  très-aife  que  celui  qui  eft 
parti  de  chez  moi  avec  ma  fille  foit  ton  fils  ; 
car  il  eft  beau ,  bien  fait  et  paraît  courageux. 
Il  ne  m'a  point  enlevé  ma  chère  Parouba  ;  car 
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il  faut  que  tu  fâches  que  Parouba  eft  fon  nom, 
parce  que  Parouba  eft  le  mien.  S'il  m'avait  pris 
ma  Parouba  ,  ce  ferait  un  vol  ;  et  mes  cinq 
enfans  mâles  ,  qui  font  à  préfent  à  la  chafle 
dans  le  voifinage  à  quarante  ou-  cinquante 
milles  d'ici,  n'auraient  pas  foufFert  cet  affront. 
C'eft  un  grand  péché  de  voler  le  bien  d' autrui. 
Ma  fille  s'en  eft  allée  de  fon  plein  gré  avec 
ces  jeunes  gens  ;  elle  a  voulu  voir  le  pays  ; 
c'eft  une  petite  fatisfaction  qu'on  ne  doit  pas 
refufer  à  une  perfonne  de  fon  âge.  Ces 
voyageurs  me  la  rendront  avant  qu'il  foit  un 
mois  ,  j'en  fuis  sûr  ;  car  ils  me  Font  promis. 
Ces  paroles  m'auraient  fait  rire  fi  la  douleur 
où  je  voyais  mon  ami  plongé  n'avait  pas 
pénétré  mon  ame  qui  en  était  toute  occupée. 

Le  foir ,  tandis  que  nous  étions  prêts  à  partir 
et  à  profiter  du  vent  ,  arrive  un  des  fils  de 
Parouba  tout  effoufflé ,  la  pâleur,  l'horreur  et 
le  défefpoir  fur  le  vifage.  Ou'as  -  tu  donc  , 
mon  fils?  d'où  viens -tu?  je  te  croyais  à  la 
chafle  ;  que  t'eft-il  arrivé?  es-  tu  blefle  par 
quelque  bête  fauvage  ?  —  Non  ,  mon  père  ,  je 
ne  fuis  point  bleflé  ,  mais  je  me  meurs.  — 
Mais  d'où  viens -tu,  encore  une  fois,  mon 
cher  fils  ?  —  De  quarante  milles  d'ici  fans 
m' arrêter  ;  mais  je  fuis  mort. 

Le  père  ,  tout  tremblant ,  le  fait  repofer. 
Dn   lui  donne   des    reftaurans  ;    nous   nous 
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empreffions  autour  de  lui ,  fes  petits  frères  ,  fes 
petites  fœurs,  M.  Freind  et  moi,  et  nos  domef- 
tiques.  Quand  il  eut  repris  fes  fens  ,  il  fe  jeta 
au  cou  du  bon  vieillard  Parouba.  Ah  !  dit-il  en 
fanglottant  ,  ma  fœur  Parouba  eft  prifonnière 
de  guerre  ,  et  probablement  va  être  mangée. 

Le  bon  homme  Parouba  tomba  par  terre  à 
ces  paroles.  M.  Freind,  qui  était  père  auffi, 
fentit  fes  entrailles  s'émouvoir.  Enfin  Parouba 
le  fils  nous  apprit  qu'une  troupe  de  jeunes 
anglais  fort  étourdis  avaient  attaqué  par  pafle- 
temps  des  gens  de  la  Montagne  bleue.  Ils 
avaient  ,  dit -il  ,  avec  eux  une  très  -  belle 
femme  et  fa  fuivante  ;  et  je  ne  fais  comment 
ma  fœur  fe  trouvait  dans  cette  compagnie.  La 
belle  anglaife  a  été  tuée  et  mangée  ,  ma  fœur 
a  été  prife  et  fera  mangée  tout  de  même.  Je 
viens  ici  chercher  du  fecours  contre  les  gens 
de  la  Montagne  bleue  ;  je  veux  les  tuer  ,  les 
manger  à  mon  tour ,  reprendre  ma  chère  fœur 
ou  mourir. 

Ce  fut  alors  à  M.  Freind  de  s'évanouir; 
mais  l'habitude  de  fe  commander  à  lui-même 
le  foutint.  Dieu  m'a  donné  un  fils  ,  me  dit- 
il  ;  il  reprendra  le  fils  et  le  père  quand  le  mo- 
ment d'exécuter  fes  décrets  éternels  fera  venu. 
Monami ,  je  ferais  tenté  de  croire  que  dieu  agit 
quelquefois  par  une  providence  particulière, 
foumife  à  fes  lois  générales ,  puifqu'il  punit 
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en  Amérique  des  crimes  commis  en  Europe , 
et  que  la  fcélérate  Clive-Hart  eft  morte  comme 
elle  devait  mourir.  Peut-être  le  fouverain 
fabricateur  de  tant  de  mondes  ,  aura- 1- il 
arrangé  les  choies  de  façon  que  les  grands 
forfaits  commis  dans  un  globe  font  expiés 
quelquefois  dans  ce  globe  même.  Je  n'ofe  le 
croire  ,  mais  je  le  fouhaite  ;  et  je  le  croirais  fi 
cette  idée  n'était  pas  contre  toutes  les  règles 
de  la  bonne  métaphyfique. 

Après  des  réflexions  fi  triftes  fur  de  fi  fatales 
aventures  ,  fort  ordinaires  en  Amérique , 
Freind  prit  fon  parti  incontinent  félon  fa  cou- 
tume. J'ai  un  bon  vaiiTeau  ,  dit-il  à  fon  hôte, 
il  eft  bien  approvifionné  ;  remontons  le  golfe 
avec  la  marée  le  plus  près  que  nous  pourrons 
des  Montagnes  bleues.  Mon  affaire  la  plus 
preffée  eft  à  préfent  de  fauver  votre  fille. 
Allons  vers  vos  anciens  compatriotes  ;  vous 
leur  direz  que  je  viens  leur  apporter  le  calu- 
met de  la  paix,  et  que  je  fuis  le  petit-fils  de 
Fenn  :  ce  nom  feul  fuffira. 

A  ce  nom  de  Fenn  ,  fi  révéré  dans  toute 
l'Amérique  boréale  ,  le  bon  Farouba  et  fon 
fils  fentirent  les  mouvemens  du  plus  pro- 
fond refpect  et  de  la  plus  chère  efpérance. 
Nous  nous  embarquons  ,  nous  mettons  à  la 
voile,  nous  abordons  en  trente -fix  heures 
auprès  de  Baltimore. 

Romans.  Tome  III.  M 
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A  peine  étions-nous  à  la  vue  de  cette  petite 
place  ,    alors    prefque    déferte   ,    que    nous 
découvrîmes  de  loin  une  troupe  nombreufe 
d'habitans  des  Montagnes  bleues  qui  defcen- 
daient  dans  la  plaine,  armés  de  caffe-têtes, 
de  haches  et  de  ces  moufquets  que  les  Euro- 
péans  leur  ont  fi  fottement  vendus  pour  avoir 
des  pelleteries.  On  entendait  déjà  leurs  hurle- 
mens  effroyables.  D'un  autre  côté  s'avançaient 
quatre  cavaliers  fuivis  de  quelques  hommes 
de  pied.  Cette  petite  troupe  nous  prit  pour 
des  gens  de  Baltimore  qui  venaient  les  com- 
battre. Les  cavaliers  courent  fur  nous  à  bride 
abattue  ,  le  fabre  à  la  main.  Nos  compagnons 
fe  préparaient  à  les  recevoir.  M.  Freind  ,  ayant 
regardé  fixement  les   cavaliers  ,  frilTonna  un 
moment  ;  mais  ,  reprenant  tout   à   coup  ion 
fang  froid  ordinaire  :  Ne  bougez  ,  mes  amis  , 
nous  dit  -  il  d'une  voix  attendrie  ;  lailTez-moi 
agir  feul.  Il  s'avance  en  effet  feul,  fans  armes, 
à  pas  lents ,  vers  la  troupe.  Nous  voyons  en 
un  moment  le  chef  abandonner  la  bride  de  fon 
cheval  ,  fe  jeter  à  terre  ,  et  tomber  profterné. 
Nous   pouffons  un  cri  d'étonnement  ,  nous 
approchons  ;  c'était  J^nm'lui-même  qui  baignait 
de  larmes  les  pieds  de  fon  père  ,  qu'il  embraf- 
fait  de  fes  mains  tremblantes.  Nil'un  ni  l'autre 
ne  pouvait  parler.  Birton  et  les  deux  jeunes 
cavaliers  qui  l'accompagnaient  dépendirent  de 
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cheval.  Mais  Birton ,  confervant  fon  caractère , 
lui  dit  :  Pardieu  ,  notre  cher  Freind ,  je  ne 
t'attendais  pas  ici.  Toi  et  moi  nous  fommes 
faits  pour  les  aventures  ;  pardieu ,  je  fuis  bien 
aife  de  te  voir. 

Freind,  fans  daigner  lui  répondre  ,  fe  tourna 
vers  l'armée  des  Montagnes  bleues  qui  s'avan* 
çait.  Il  marche  à  elle  avec  le  feul  Parouba ,  qui 
lui  fervait  d'interprète.  Compatriotes  ,  leur 
dit  Parouba  ,  voici  le  defcendant  de  Penn  qui 
vous  apporte  le  calumet  de  la  paix. 

A  ces  mots  ,  le  plus  ancien  du  peuple 
répondit  ,  en  élevant  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel  :  Un  fils  de  Penn!  que  je  baife  fes  pieds  et 
fes  mains  ,  et  fes  parties  facrées  de  la  généra- 
tion. Qu'il  puiiïe  faire  une  longue  race  de  Penn! 
que  les  Penn  vivent  à  jamais  !  le  grand  Penn 
eft  notre  Manitou,  notre  dieu.  Ce  futprefque 
le  feul  des  gens  d'Europe  qui  ne  nous  trompa 
point ,  qui  ne  s'empara  point  de  nos  terres  par 
la  force.  Il  acheta  le  pays  que  nous  lui  cédâmes  ; 
il  le  paya  libéralement  ;  il  entretint  chez  nous 
la  concorde  ;  il  apporta  des  remèdes  pour  le 
peu  de  maladies  que  notre  commerce  avec  les 
gens  d'Europe  nous  communiquait  ;  il  nous 
enfeigna  des  arts  que  nous  ignorions.  Jamais 
nous  ne  fumâmes  contre  lui  ni  contre  fes 
enfans  le  calumet  de  la  guerre  ;  nous  n'avons 
avec  les  Penn  que  le  calumet  de  l'adoration. 

M    2 
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Ayant  parlé  ainfi  au  nom  de  fon  peuple  ,  il 
courut  en  effet  baifer  les  pieds  et  les  mains  de 
M.  Freind  ;  mais  il  s'abftint  de  parvenir  aux 
parties  facrées  ,  dès  qu'on  lui  dit  que  ce  n'était 
pas  l'ufage  en  Angleterre  ,  et  que  chaque 
pays  a  fes  cérémonies. 

Freind  fit  apporter  fur  le  champ  une  tren- 
taine de  jambons  ,  autant  de  grands 'pâtés  et 
de  poulardes  à  la  daube ,  deux  cents  gros 
flacons  de  vin  de  Pontac  qu'on  tira  du  vaif- 
feau  ;  il  plaça  à  côté  de  lui  le  commandant  des 
Montagnes  bleues.  Jenni  et  fes  compagnons 
furent  du  ferlin  ;  mais  Jenni  aurait  voulu  être 
cent  pieds  fous  terre.  Son  père  ne  lui  difait 
mot  ;  et  ce  filence  augmentait  encore  fa 
honte. 

Birton  ,  à  qui  tout  était  égal,  montrait  une 
gaieté  évaporée.  Freind,  avant  qu'on  fe  mît 
à  manger,  dit  au  bon  Parouba:  Il  nous  manque 
ici  une  perfonne  bien  chère  ,  c'eft  votre  fille. 
Le  commandant  des  Montagnes  bleues  la  fit 
venir  fur  le  champ  ;  on  ne  lui  avait  fait  aucun 
outrage;  elle  embraffa  fon  père  et  fon  frère, 
comme  fi  elle  fût  revenue  de  la  promenade. 

Je  profitai  de  la  liberté  du  repas  pour 
demander  par  quelle  raifon  les  guerriers  des 
Montagnes  bleues  avaient  tué  et  mangé 
madame  Clive-Hart ,  et  n'avaient  rien  fait  à 
la  fille  de  Parouba  T  C'eft  parce    que  nous 
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fommes  juftes ,  répondit  le  commandant.  Cette 
fière  anglaife  était  de  la  troupe  qui  nous 
attaqua;  elle  tua  un  des  nôtres  d'un  coup  de 
piftolet  par  derrière.  Nous  n'avons  rien  fait  à 
la  Parouba  ,  dès  que  nous  avons  fu  qu'elle 
était  la  fille  d'un  de  nos  anciens  camarades,  et 
qu'elle  n'était  venue  ici  que  pour  s'amufer; 
il  faut  rendre  à  chacun  félon  fes  œuvres. 

Freind  fut  touché  de  cette  maxime  ,  mais 
il  repréfenta  que  la  coutume  de  manger  des 
femmes  était  indigne  de  fi  braves  gens  ,  et 
qu'avec  tant  de  vertu  on  ne  devait  pas  être 
anthropophage. 

Le  chef  des  Montagnes  nous  demanda  alors 
ce  que  nous  fêlions  de  nos  ennemis  ,  lorfque 
nous  les  avions  tués.  Nous  les  enterrons,  lui 
répondis-je.  J'entends  ,  dit-il ,  vous  les  faites 
manger  par  les  vers.  Nous  voulons  avoir  la 
préférence  ;  nos  eftomacs  font  une  fépulture 
plus  honorable. 

Birton  prit  plaifir  à  foutenir  l'opinion  des 
Montagnes  bleues.  Il  dit  que  la  coutume  de 
mettre  fon  prochain  au  pot  ou  à  la  broche 
était  la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle , 
puifqu'on  l'avait  trouvée  établie  dans  les  deux 
hémifphères;  qu'il  étaitpar  conféquent  démon- 
tré que  c'était- là  une  idée  innée;  qu'on  avait 
été  à  la  chaffe  aux  hommes  avant  d'aller  à  la 
chaiTe  aux  bêtes  ,  par  la  raifon  qu'il  était  bien 
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plus  aifé  de  tuer  un  homme  que  de  tuer  un 
loup  ;  que  fi  les  Juifs  ,  dans  leurs  livres  fi 
long-temps  ignorés  ,  ont  imaginé  qu'un  nommé 
Ca'in  tua  un  nommé  Abel,  ce  ne  put  être  que 
pour  le  manger  ;  que  ces  Juifs  eux-mêmes 
avouent  nettement  s'être  nourris  plufieurs  fois 
de  chair  humaine  ;  que ,  félon  les  meilleurs 
hiftoriens,  les  Juifs  dévorèrent  les  chairs  fan- 
glantes  des  romains  aiTafïinés  par  eux  en  Egypte, 
en  Chypre  ,  en  Afie ,  dans  leurs  révoltes 
contre  les  empereurs  Trajan  et  Adrien. 

Nous  lui  laifsâmes  débiter  ces  dures  plai- 
fanteries  ,  dont  le  fond  pouvait  malheureu- 
fement  être  vrai ,  mais  qui  n'avaient  rien  de 
l'atticifme  grec  et  de  l'urbanité  romaine. 

Le  bon  Freind  ,  fans  lui  répondre ,  adrefTa 
la  parole  aux  gens  du  pays.  Parouba  l'inter- 
prétait phrafe  à  phrafe.  Jamais  le  grave  Tillotfon 
ne  parla  avec  tant  d'énergie; jamais  l'infinuant 
Smaldrige  n'eut  des  grâces  fi  touchantes.  Le 
grand  fecret  eftde  démontrer  avec  éloquence. 
Il  leur  démontra  donc  que  ces  feftins  où  l'on 
fe  nourrit  de  la  chair  de  fes  femblables  font 
des  repas  de  vautours,  et  non  pas  d'hommes; 
que  cette  exécrable  coutume  infpire  une 
férocité  deflructive  du  genre-humain  ;  que 
c'était  la  raifon  pour  laquelle  ils  ne  connaif- 
faient  ni  les  confolations  de  la  fociété  ,  ni  la 
culture  de  la  terre.  Enfin  ils  jurèrent  par  leur 
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grand  Manitou  qu'ils  ne  mangeraient  plus  ni 
hommes  ni  femmes. 

Freind,  dans  une  feule  converfation ,  fut 
leur  légiflateur  ;  c'était  Orphée  qui  apprivoifait 
les  tigres.  Les  jéfuites  ont  beau  s'attribuer 
des  miracles  dans  leurs  Lettres  curieufes  et 
édifiantes,  qui  font  rarement  l'un  et  l'autre, 
ils  n'égaleront  jamais  notre   ami  Freind.  . 

Après  avoir  comblé  de  préfensles  feigneurs 
des  Montagnes  bleues ,  il  ramena  dans  fon  vaif- 
feau  le  bon  homme  Parouba  vers  fa  demeure. 
Le  jeune  Parouba  fut  du  voyage  avec  fa  fceur; 
les  autres  frères  avaient  pourfuivi  leur  chaffe 
du  côté  de  la  Caroline.  Jenni ,  Birton  et  leurs 
camarades  s'embarquèrent  dans  le  vaifTeau;  le 
fage  Freind  perfiftait  toujours  dans  fa  méthode 
de  ne  faire  aucun  reproche  à  fon  fils  ,  quand 
ce  garnement  avait  fait  quelque  mauvaife 
action  ;  il  le  laiiTait  s'examiner  lui-même  et 
dévorer  fon  cœur  ,  comme  dit  Pythagore. 
Cependant  il  reprit  trois  fois  la  lettre  qu'on 
lui  avait  apportée  d'Angleterre  ;  et  ,  en  la 
relifant  ,  il  regardait  fon  fils  qui  baillait  tou- 
jours les  yeux  ,  et  on  lifait  fur  le  vifage  de 
ce  jeune  homme  le  refpect  et  le  repentir. 

Pour  Birton ,  il  était  auffi  gai  et  auffi  défin- 
volte  que  s'il  était  revenu  de  la  comédie  ; 
c'était  un  caractère  à  peu -près  dans  le  goût 
du  feu  comte  de  Rochejier ,  extrême  dans  la 
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débauche  ,  dans  la  bravoure ,  dans  fes  idées  , 
dans  fes  expreffions ,  dans  fa  philofophie  épi- 
curienne ,  n'étant  attaché  à  rien,  fmon  aux 
chofes  extraordinaires  dont  il  fe  dégoûtait  bien 
vite  ;  ayant  cette  forte  d'efprit  qui  tient  les 
vraifemblances  pour  des  démonftrations  ;  plus 
favant ,  plus  éloquent  qu'aucun  jeune  homme 
de  fon  âge,  mais  ne  s'étant  jamais  donné  la 
peine  de  rien  approfondir. 

Il  échappa  à  M,  Freind ,  en  dînant  avec 
nous  dans  le  vaiffeau  ,  de  me  dire  :  En  vérité  , 
mon  ami,  j'efpère  que  dieu  infpirera  des 
mœurs  plus  honnêtes  à  ces  jeunes  gens  , 
et  que  l'exemple  terrible  de  la  Clive-Hartles 
corrigera. 

Birton  ,  ayant  entendu  ces  paroles ,  lui  dit 
d'un  ton  un  peu  dédaigneux  :  J'étais  depuis 
long-temps  très-mécontent  de  cette  méchante 
Clive-Hart ,  je  ne  me  foucie  pas  plus  d'elle 
que  d'une  poularde  grafïe  qu'on  aurait  mife  à 
la  broche  :  mais  ,  en  bonne  foi ,  penfez-vous 
qu'il  exifte,  je  ne  fais  où  ,  un  être  continuelle- 
ment occupé  à  faire  punir  toutes  les  méchantes 
femmes  ,  et  tous  les  hommes  pervers  qui  peu- 
plent et  dépeuplent  les  quatre  parties  de  notre 
petit  monde?  Oubliez-vous  que  notre  détef- 
table  Marie,  fille  de  Henri  VIII ,  fut  heureufe 
jufqu'à  fa  mort  ?  et  cependant  elle  avait  fait 
périr  dans  les   flammes  plus    de   huit  cents 

citoyens 
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citoyens  et  citoyennes ,  fur  le  feul  prétexte 
qu'ils  ne  croyaient  ni  à  la  tranffubftantiation 
ni  au  pape.  Son  père ,  prefque  aufîi  barbare 
qu'elle  ,  et  fon  mari  ,  plus  profondément 
méchant*,  vécurent  dans  les  plaifirs.  Le  pape 
Alexandre  VI,  plus  criminel  qu'eux  tous,  fut 
aufli  le  plus  fortuné  ;  tous  fes  crimes  luiréuf- 
firent  ,  et  il  mourut  à  foixante  et  douze  ans, 
puiffant,  riche,  courtifé  de  tous  les  rois.  Où 
eft  donc  le  Dieu  jufte  et  vengeur?  non,  par- 
dieu  ,  il  n'y  a  point  de  Dieu. 

M.  Freind ,  d'un  air  auftère ,  mais  tranquille , 
lui  dit:  Monfieur,  vous  ne  devriez  pas,  ce 
me  femble  ,  jurer  par  dieu  même  que  ce  dieu 
n'exifte  pas.  Songez  que  Newton  tt Lockeri ont 
prononcé  jamais  ce  nom  facré  fans  un  air  de 
recueillement  et  d'adoration  fecrète  qui  a  été 
remarqué  de  tout  le  monde. 

Fox,  repartit  Birton  ,  je  me  foucie  bien  de 
la  mine  que  deux  hommes  ont  faite.  Quelle 
mine  avait  donc  Newton  quand  il  commentait 
TApocalypfe  ?  et  quelle  grimace  fefait  Locke 
lorfqu'il  racontait  la  longue  converfation  d'un 
perroquet  avec  le  prince  Maurice  ?  Alors 
Freind  prononça  ces  belles  paroles  d'or  qui  fe 
gravèrent  dans  mon  cœur  :  Oublions  les  rêves 
des  grands  hommes  ,  et  fouvenons-nous  des  vérités 
quils  nous  ont  enfcignées.  Cette  réponfe  engagea 
une  difpute  réglée  ,  plus  intéreiTante  que  la 
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converfation  avec  le  bachelier  de  Salamanque; 
je  me  mis  dans  un  coin ,  j'écrivis  en  notes 
tout  ce  qui  fut  dit  :  on  fe  rangea  autour  des 
deux  combattans  ;  le  bon  homme  Parouba, 
fon  fils ,  et  furtout  fa  fille ,  les  compagnons 
de  débauches  de  Jenni ,  écoutaient ,  le  cou 
tendu,  les  yeux  fixés  ;  et  Jenni ,  la  te  te  baillée, 
les  deux  coudes  fur  fes  genoux,  les  mains  fur 
fes  yeux ,  femblait  plongé  dans  la  plus  pro- 
fonde méditation. 

Voici  mot  à  mot  la  difpute. 

CHAPITRE     VIII. 

Dialogue  de  Freind  et  de  BirtonJurVathêifme. 

F    R    E    I    N    D. 

I  e  ne  vous  répéterai  pas  ,  Monfieur ,  les 
argumens  métaphyfiques  de  notre  célèbre 
Clarke.  Je  vous  exhorte  feulement  à  les  relire; 
ils  font  plus  faits  pour  vous  éclairer  que  pour 
vous  toucher  :  je  ne  veux  vous  apporter  que 
des  raifons  qui  peut-être  parleront  plus  à 
votre  cœur. 

B    I    R    T    O    N. 

Vous  me  ferez  plaifir  ;  je  veux  qu'on  m'amufe 
et  qu'on  m'intérefle;  je  hais  les  fophifmes  : 
les  difputes  métaphyfiques  reiïemblent  à  des 


D    E      J    E    N    N    I.  147 

ballons  remplis  de  vent  que  les  combattans 
fe  renvoient.  Lesveffies  crèvent,  l'air  en  fort, 
il  ne  refte  rien. 

F    R    e    1    N    D. 

Peut-être,  dans  les  profondeurs  du  refpec- 
table  arien  Clarke,  y  a-t-il  quelques  obfcurités, 
quelques  velTies  ;  peut-être  s'eft-il  trompé  fur 
la  réalité  de  l'infini  actuel  et  de  l'elpace,  8cc. 
peut-être,  enfe  fefant  commentateur  de  dieu, 
a-t-il  imité  quelquefois  les  commentateurs 
d'Homère,  qui  lui  fuppofent  des  idées  aux- 
quelles Homère  ne  penfa  jamais. 

(  Aces  mots  d'infini,  d'efpace,  d'Homère, 
de  commentateurs,  le  bon  homme  Parouba  et 
fa  fille  ,  et  quelques  anglais  même ,  voulurent 
aller  prendre  Pair  fur  le  tillac  ;  mais  Freind 
ayant  promis  d'être  intelligible  ,  ils  demeu- 
rèrent ;  et  moi  j'expliquais  tout  bas  à  Parouba 
quelques  mots  un  peu  fcientifiques  ,  que  des 
gens  nés  furies  Montagnes  bleues  nepouvaient 
entendre  aufli  commodément  que  des  doc- 
teurs d'Oxford  et  de  Cambridge.  ) 

L'ami  Freind  continua  donc  ainfi:  Il  ferait 
trifte  que,  pour  être  sûr  de  l'exiftence  de 
dieu,  il  fût  nécelTaire  d'être  un  profond 
métaphyficien  :  il  n'y  aurait  tout  au  plus  en 
Angleterre  qu'une  centaine  d'efprits  bien 
verfés  ou  renverfés  dans  cette  fcience  ardue 
du  pour  et  du  contre ,  qui  fulTent  capables  de 
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fonder  cet  abyme  ;  et  le  refte  de  la  terre  entière 
croupirait  dans  une  ignorance  invincible  , 
abandonné  en  proie  à  fes  pallions  brutales  , 
gouverné  par  le  feul  inftinct,  et  ne  raifonnant 
paffabîement  que  fur  les  groffières  notions  de 
fes  intérêts  charnels.  Pour  favoir  s'il  eft  un 
Dieu  ,  je  ne  vous  demande  qu'une  chofe , 
c'eft  d'ouvrir  les  yeux. 

B    I    R    T    O    N. 

Ah  !  je  vous  vois  venir;  vous  recourez  à  ce 
vieil  argument  tant  rebattu  ,  que  le  foleil 
tourne  fur  fon  axe  en  vingt -cinq  jours  et 
demi ,  en  dépit  de  Fabfurde  inquifition  de 
Rome  ;  que  la  lumière  nous  arrive  réfléchie 
de  Saturne  en  quatorze  minutes  ,  malgré  les 
fuppofitions  abfurdesdeDç/ozr/^;  que  chaque 
étoile  fixe  eft  un  foleil  comme  le  nôtre  , 
environné  de  planètes  ;  que  tous  ces  aftres 
innombrables,  placés  dans  les  profondeurs  de 
Fefpace  ,  obéiffent  aux  lois  mathématiques 
découvertes  et  démontrées  par  le  grand 
Newton;  qu'un  catéchifte  annonce  dieu  aux 
enfans ,  et  que  Newton  le  prouve  aux  fages , 
comme  le  dit  un  ^hiloio^pht  fr  en  chm  an,  per- 
fécuté  dans  fon  drôle  de  pays  pour  Favoir 
dit.  [*) 

Ne  vous  tourmentez  pas  à  m'étaler,  cet 
ordre  confiant  qui  règne  dans  toutes  les  parties 

(*)  M.  de  Yoltaïre.  C'efl  un  anachronifme. 
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de  l'univers  ;  il  faut  bien  que  tout  ce  qui  exifte 
foit  dans  un  ordre  quelconque  ;  il  faut  bien  que 
la  matière  plus  rare  s'élève  furlaplus  maflive, 
que  leplus  fort  en  tout  fens  preffe  le  plus  faible  , 
que  ce  qui  eft  poufle  avec  plus  de  mouvement 
coure  plus  vite;  tout  s'arrange  ainfi  de  foi- 
même.  Vous  auriez  beau  ,  après  avoir  bu  une 
pinte  de  vin  comme  EJdras  ,me  parler  comme 
lui  neuf  cents  foixante  heures  de  fuite  fans 
fermer  la  bouche  ,  je  ne  vous  en  croirais  pas 
davantage.  Voudriez-vous  que  j'adoptaffe  un 
Etre  éternel  ,  infini  et  immuable  ,  qui  s'eft 
plu,  dans  je  ne  fais  quel  temps,  à  créer  de 
rien  des  chofes  qui  changent  à  tout  moment, 
et  à  faire  des  araignées  pour  éventrer  des 
mouches  ?  voudriez-vous  que  je  diiïe  ,  avec 
ce  bavard  impertinent  de Nieuventyd,  que  dieu 
nous  a  donné  des  oreilles  pour  avoir  la  foi,  parce 
que  la  foi  vient  par  ouï-dire?  Non,  non,  je  ne 
croirai  point  à  des  charlatans  qui  ont  vendu 
cher  leurs  drogues  à  des  imbécilles;  je  m'en 
tiens  au  petit  livre  d'un  frenchman  ,  qui  dit 
que  rien  n' exifte  et  ne  peut  exifter  ,  finon  la 
nature  ;%  que  la  nature  fait  tout,  que  la  nature 
eft  tout,  qu'il  eft  impoflible  et  contradictoire 
qu'il  exifte  quelque  chofe  au-delà  du  tout  ;  en 
un  mot ,  je  ne  crois  qu'à  la  nature.  (#•) 

(  *  )   Il  s'agit  du  Syfiêmê  de  la  nature  ,  fort  poftérieur  au  fiege 
de  Barcelone  et  au*  aventures  de  Jenni. 
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F   R    E    I    N    D. 

Et  fi  je  vous  difais  qu'il  n'y  a  point  de 
nature  ,  et  que  dans  nous  ,  autour  de  nous, 
et  à  cent  mille  millions  de  lieues  ,  tout  eft  art 
fans  aucune  exception. 

B    I    R    T    O    N. 

Comment ,  tout  eft  art  !  en  voici  bien  d'une 
autre  ! 

F    R    E    I    N    D. 

Prefque  perfonne  n'y  prend  garde  ;  cepen- 
dant riçn  n'eft  plus  vrai.  Je  vous  dirai  toujours  : 
Servez-vous  de  vos  yeux,  et  vous  reconnaîtrez, 
vous  adorerez  un  Dieu.  Songez  comment  ces 
globes  immenfes ,  que  vous  voyez  rouler  dans 
leur  immenfe  carrière ,  obfervent  les  lois  d'une 
profonde  mathématique  ;  il  y  a  donc  un  grand 
mathématicien  ,  que  Platon  appelait  l'éternel 
géomètre.  Vous  admirez  ces  machines  d'une 
nouvelle  invention  qu'on  appelle  oréri,  parce 
que  milord  Oréri  les  a  mifes  à  la  mode  en 
protégeant  l'ouvrier  par  fes  libéralités  ;  c'eft 
une  très-faible  copie  de  notre  monde  plané- 
taire et  de  fes  révolutions.  La  périod*  même 
du  changement  des  folftices  et  des  équinoxes, 
qui  nous  amène  de  jour  en  jour  une  nouvelle 
étoile  polaire  ,  cette  période  ,  cette  courfe  fi 
lente  d'environ  vingt-fix  mille  ans  ,  n'a  pu 
être  exécutée  par  des  mains  humaines  dans 
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nos  oréri.  Cette  machine  eft  très -imparfaite; 
il  faut  la  faire  tourner  avec  une  manivelle  ; 
cependant  c'eft  un  chef-  d' œuvre  de  l'habileté 
de  nos  artifans.  Jugez  donc  quelle  eft  la  puif- 
fance  ,  quel  eft  le  génie  de  l'éternel  architecte, 
fil'on  peut  fe  fervir  de  ces  termes  impropres  fi 
mal  affbrtis  à  l'Etre  fuprême. 

(Je  donnai  une  légère  idée  d'un  oréri  à 
Parouba.)  Il  dit  :  S'il  y  a  du  génie  dans  cette 
copie  ,  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  dans  l'origi- 
nal :  je  voudrais  voir  un  oréri  ;  mais  le  ciel  eft 
plus  beau.  Tous  les  afliftans ,  anglais  et  améri- 
cains ,  entendant  ces  mots ,  furent  également 
frappés  de  la  vérité  ,  et  levèrent  les  mains  au 
ciel.  Birton  demeura  tout  penfif,  puis  il  s'écria: 
»  Quoi  !  tout  ferait  art ,  et  la  nature  ne  ferait 
5  5  que  l'ouvrage  d'un  fuprême  artifan  !  ferait-il 
55  pofflble  ?  55  Le  fage  Freind  continua  ainfi  : 

Portez  à  préfent  vos  yeux  fur  vous  -  même  ; 
examinez  avec  quel  art  étonnant ,  et  jamais 
affez  connu  ,  tout  y  eft  conftruit  en  dedans  et 
en  dehors  pour  tous  vos  ufages  et  pour  tous 
vos  défirs  ;  je  ne  prétends  pas  faire  ici  une 
leçon  d'anatomie  ;  vous  favez  affez  qu'il  n'y 
a  pas  un  vifcère  qui  ne  foit  néceffaire  ,  et  qui 
ne  foit  fecouru  dans  fes  dangers  par  le  jeu 
continuel  des  vifcères  voifins.  Les  fecours 
dans  le  corps  font  fi  artificieufement  préparés 
de  tous  côtés  ,  qu'il  n'y  a  pas  une  feule  veine 
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qui  n'ait  fes  valvules ,  fes  éclufes ,  pour  ouvrir 
au  fang  des  paflages.  Depuis  la  racine  des 
cheveux  jufqu'aux  orteils  des  pieds ,  tout  eft 
art,  tout  eft  préparation ,  moyen  et  fin.  Et,  en 
vérité-,  on  ne  peut  que  fe  fentir  de  l'indigna- 
tion contre  ceux  qui  ofent  nier  les  véritables 
caufes  finales  ,  et  qui  ont  affez  de  mauvaife 
foi  ou  de  fureur  pour  dire  que  la  bouche  n'eft 
pas  faite  pour  parler  et  pour  manger  ;  que  ni 
les  yeux  ne  font  merveilleufement  difpofés 
pour  voir,  ni  les  oreilles  pour  entendre,  ni 
les  parties  de  la  génération  pour  engendrer  : 
cette  audace  eft  fi  folle  que  j'ai  peine  à  la  com- 
prendre. 

Avouons  que  chaque  animal  rend  le  témoi- 
gnage au  fuprême  fabricateur. 

La  plus  petite  herbe  fuffit  pour  confondre 
l'intelligence  humaine  ;  et  cela  eft  fi  vrai  qu'il 
eft  impoffible  aux  efforts  de  tous  les  hommes 
réunis  de  produire  un  brin  de  paille  ,  fi  le 
germe  n'eft  pas- dans  la  terre  :  et  il  ne  faut  pas 
dire  que  les  germes  pourriffent  pour  produire  ; 
car  ces  bêtifes  ne  fe  difent  plus. 

(  L'alTemblée  fentit  la  vérité  de  ces  preuves 
plus  vivement  que  tout  le  refte,  parce  qu'elles 
étaient  plus  palpables.  Birton  difait  entre  fes 
dents  :  Faudra-t-il  fe  foumettre  à  reconnaître 
un  dieu?  nous  verrons  cela,  pardieu  ;  c'eft 
une  affaire  à  examiner.  Jenni  rêvait  toujours 
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profondément  ,  et  était  touché  ;  et  notre 
Freind  acheva  fa  phrafe.  ) 

Non,  mes  amis ,  nous  ne  fefons  rien  ,  nous 
ne  pouvons  rien  faire  ;  il  nous  eft  donné  d'ar- 
ranger ,  d'unir ,  de  défunir  ,  de  nombrer ,  de 
pefer  ,  de  mefurer  ;  mais  faire  !  quel  mot  !  il 
n'y  a  que  l'Etre  néceflaire  ,  l'Etre  exiftant 
éternellement  par  lui-même  ,  qui  fafle  ;  voilà 
pourquoi  les  charlatans  qui  travaillent  à  la 
pierre  philofophale  font  de  fi  grands  imbé- 
cilles  ou  de  fi  grands  fripons.  Ils  fe  vantent  de 
créer  de  For  ,  et  ils  ne  peuvent  créer  de  la 
crotte. 

Avouons  donc  ,  mes  amis ,  qu'il  eft  un  Etre 
fuprême  ,  néceflaire  ,  incompréhenfible ,  qui 
nous  a  faits. 

B    I    R    T    O    N. 

Et  où  eft-il  cet  Etre  ?  s'il  y  en  a  un ,  pour- 
quoi fe  cache-t-il  ?  Quelqu'un  l'a-t-il  jamais 
vu?  doit -on  fe  cacher  quand  on  a  fait  du 
bien  ? 

freind. 

Avez-vous  jamais  vu  Chrijlophe  Wren  qui  a 
bâti  Saint- Paul  de  Londres?  cependant  il  eft 
démontré  que  cet  édifice  eft  l'ouvrage  d'un 
architecte  très -habile. 

B   i   r   t   o   N. 

Tout  le  monde  conçoit  aifément  que  'Wren 
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a  bâti  avec  beaucoup  d'argent  ce  vafle  édifice, 
où  Burgcfs  nous  endort  quand  il  prêche. Nous 
favons  bien  pourquoi  et  comment  nos  pères 
ont  élevé  ce  bâtiment  :  mais  pourquoi  et 
comment  un  Dieu  aurait -il  créé  de  rien  cet 
univers  ?  Vous  favez  l'ancienne  maxime  de 
toute  l'antiquité  :  Rien  ne  peut  rien  créer  ,  rien 
ne  retourne  à  rien.  C'eft  une  vérité  dont  per- 
fonne  n'a  jamais  douté.  Votre  Bible  même  dit 
expreflement  que  votre  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
terre  ,  quoique  le  ciel,  c'eft-à-direl'aiTemblage 
de  tous  les  aftres ,  foit  beaucoup  plus  fupérieur 
à  la  terre  que  cette  terre  ne Teft  au  plus  petit 
des  grains  de  fable  :  mais  votre  Bible  n'a 
jamais  dit  que  dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  avec 
rien  du  tout  :  elle  ne  prétend  point  que  le 
Seigneur  ait  fait  la  femme  de  rien.  Il  la  pétrit 
fort  fingulièrement  d'une  côte  qu'il  arracha  à 
fon  mari.  Le  chaos  exiftait ,  félon  la  Bible 
même,  avant  la  terre  :  donc  la  matière  était 
auffi  éternelle  que  votre  Dieu. 

(Il  s'éleva  alors  un  petit  murmure  dans 
l'affemblée  ;  on  difait  :  Birton  pourrait  bien 
avoir  raifon  ;  mais  Freind  répondit  :  ) 

Je  vous  ai ,  je  penfe  ,  prouvé  qu'il  exifle 
une  intelligence  fuprême  ,  une  puiflance  éter- 
nelle à  qui  nous  devons  une  vie  pafTagère  :  je 
ne  vous  ai  point  promis  de  vous  expliquer  le 
pourquoi  et  le  comment.  Dieu  m'a  donné 
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aflez  de  raifort  pour  comprendre  qu'il  exifte  ; 
mais  non  aflez  pour  favoir  au  jufte  fi  la  matière 
lui  a  été  éternellement  foumife,  ou  s'il  Ta  fait 
naître  dans  le  temps.  Que  vous  importe  l'éter- 
nité ou  la  création  de  la  matière,  pourvu  que 
vous  reconnaifliez  un  dieu  ,  un  maître  de  la 
matière  et  de  vous  ?  Vous  me  demandez  ou 
dieu  eft;  je  n'en  fais  rien  ,  et  je  ne  le  dois 
pas  favoir.  Je  fais  qu'il  eft  ;  je  fais  qu'il  eft 
notre  maître  ,  qu'il  fait  tout ,  que  nous  devons 
tout  attendre  de  fa  bonté. 

b   i   r   t   o   N. 

De  fa  bonté  !  vous  vous  moquez  de  moi. 
Vous  m'avez  dit  :  Servez -vous  de  vos  yeux; 
et  moi  je  vous  dis  :  Servez- vous  des  vôtres. 
Jetez  feulement  un  coup  d'œil  fur  la  terre 
entière  ,  et  jugez  fi  votre  Dieu  ferait  bon. 

(M.  Freind  fentit  bien  que  c'était-là  le  fort 
de  la  difpute  ,  et  que  Birton  lui  préparait  un 
rude  aflaut  ;  il  s'aperçut  que  les  auditeurs  ,  et 
furtout  les  américains  ,  avaient  befoin  de 
prendre  haleine  pour  écouter  ,  et  lui  pour 
parler.  Il  fe  recommanda  à  dieu  ;  on  alla  fe 
promener  fur  le  tillac  :  on  prit  enfuite  du  thé 
dans  le  yacht,  et  la  difpute  réglée  recom- 
mença. ) 
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CHAPITRE     IX, 

Sur  Vathèijme. 

B   i    r   t   o   n. 

x  a  r  d  i  e  u  ,  Monfieur ,  vous  n'aurez  pas  fi 
beau  jeu  fur  l'article  de  la  bonté  que  vous 
l'avez  eu  fur  la  puiffance  et  fur  l'induftrie  :  je 
vous  parlerai  d'abord  des  énormes  défauts  de 
ce  globe  ,  qui  font  précifément  l'oppofé  de 
cette  induftrie  tant  vantée  ;  enfuite  je  mettrai 
fous  vos  yeux  les  crimes  et  les  malheurs  per- 
pétuels des  habitans ,  et  vous  jugerez  de  l'affec- 
tion paternelle  que  ,  félon  vous  ,  le  maître  a 
pour  eux. 

Je  commence  par  vous  dire  que  les  gens  de 
Gloceftershire  ,  mon  pays  ,  quand  ils  ont  fait 
naître  des  chevaux  dans  leurs  haras  ,  les  élè- 
vent dans  de  beaux  pâturages ,  leur  donnent 
enfuite  une  bonne  écurie,  et  de  l'avoine  et  de 
la  paille  à  foifon.  Mais,  s'il  vous  plaît,  quelle 
nourriture  et  quel  abri  avaient  tous  ces  pauvres 
Américains  du  Nord  quand  nous  les  avons 
découverts  après  tant  de  fiècles  ?  Il  fallait 
qu'ils  couruffent  trente  et  quarante  milles  pour 
avoir  de  quoi  manger.  Toute  la  côte  boréale 
de  notre  ancien  monde  languit  à  peu -près 
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fous  lamêmenécefTité  ;  et ,  depuis  la  Laponie 
fuédoife  jufqu'aux  mers  feptentrionales  du 
Japon  ,  cent  peuples  traînent  leur  vie ,  auffi 
courte  qu'infupportable  ,  dans  une  difette 
affreufe,  au  milieu  de  leurs  neiges  éternelles. 

Les  plus  beaux  climats  font  expofés  fans 
ceiTç  à  des  fléaux  deftructeurs.  Nous  y  mar- 
chons fur  des  précipices  enflammés,  recouverts 
de  terrains  fertiles  qui  font  des  pièges  de  mort. 
Il  n'y  a  point  d'autres  enfers  ,  fans  doute  ;  et 
ces  enfers  fe  font  ouverts  mille  fois  fous  nos  pas. 

On  nous  parle  d'un  déluge  univerfel  ,  phy- 
fiquement  impoflible  ,  et  dont  tous  les  gens 
fenfés  rient  ;  mais  du  moins  on  nous  confole 
en  nous  difant  qu'il  n'a  duré  que  dix  mois  : 
il  devait  éteindre  ces  feux  qui  depuis  ont 
détruit  tant  de  villes  floriîTantes.  Votre  faint 
Auguftin  nous  apprend  qu'il  y  eut  cent  villes 
entières  d'embrafées  et  d'abymées  en  Lybie 
par  un  feul  tremblement  de  terre  ;  ces  volcans 
ont  bouleverfé  toute  la  belle  Italie.  Pour 
comble  de  maux  ,  les  trilles  habitans  de  la 
zone  Glaciale  ne  font  pas  exempts  de  ces 
gouffres  fouterrains  ;  les  Iflandais  toujours 
menacés  voient  la  faim  devant  eux ,  cent  pieds 
dç  glace  et  cent  pieds  de  flamme  à  droite  et  à 
gauche  fur  leur  mont  Hécla  :  car  tous  les 
grands  volcans  font  placés  fur  ces  montagnes 
hideufes. 
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On  a  beau  nous  dire  que  ces  montagnes  de 
deux  mille  toifes  de  hauteur  ne  font  rien  par 
rapport  à  la  terre ,  qui  a  trois  mille  lieues  de 
diamètre  ;  que  c'eft  un  grain  de  la  peau  d'une 
orange  fur  la  rondeur  de  ce  fruit ,  que  ce  n'eft 
pas  un  pied  fur  trois  mille.  Hélas  !  qui  fommes- 
nous  donc  ,  fi  les  hautes  montagnes  ne  font 
fur  la  terre  que  la  figure  d'un  pied  fur  trois 
mille  pieds  ,  et  de  quatre  pouces  fur  mille 
pieds?  Nous  fommes  donc  des  animaux  abfo- 
lument   imperceptibles  ;   et  cependant   nous 
fommes  écrâfés  par  tout  ce  qui  nous  environne 
quoique  notre  infinie  petitefTe  ,  fi  voifine  du 
néant ,  femblât  devoir  nous  mettre  à  l'abri 
de  tous  lès  accidens.  Après  cette  innombra- 
ble quantité  de  villes  détruites  ,  rebâties  et 
détruites  encore  comme  des  fourmillières ,  que 
dirons-nous  de  ces  mers  de  fable  qui  traverfent 
le  milieu  de  l'Afrique ,  et   dont  les   vagues 
brûlantes  ,  amoncelées   par  les  vents  ,   ont 
englouti  des  armées  entières  ?  A  quoi  fervent 
ces  vaftes  déferts  à  côté  de  la  belle  Syrie  ? 
déferts  fi  affreux,  fi  inhabitables  ,  que  ces  ani- 
maux  féroces    appelés  Juifs  fe  crurent  dans 
le  paradis  terreftre,  quand  ils  pafsèrent  de  ces 
lieux  d'horreur  dans  un  coin  de  terre  dont  on 
pouvait  cultiver  quelques  arpens. 

Ce  n'eft  pas  encore   afiez   que  l'homme, 
cette  noble  créature  ,  ait  été  fi  mal  logé,  fi 
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mal  vêtu  ,  fi  mal  nourri  pendant  tant  de 
fiècles  :  il  naît  entre  de  l'urine  et  de  la  matière 
fécale  pour  refpirer  deux  jours  ;  et,  pendant 
ces  deux  jours  compofés  d'efpérances  trom- 
peufes  et  de  chagrins  réels  ,  fon  corps  formé 
avec  un  art  inutile  eft  en  proie  à  tous  les 
maux  qui  réfultent  de  cet  art  même  ;  il  vit 
entre  la  pefte  et  la  vérole  ;  la  fource  de  fon 
être  eft  empoifonnée  ;  il  n'y  a  perfonne  qui 
puiffe  mettre  dans  fa  mémoire  la  lifte  de  toutes 
les  maladies  qui  nous  pourfuivent  ;  et  le  méde- 
cin des  urines  en  Suiffe  prétend  les  guérir 
toutes  ! 

(  Pendant  que  Birton  parlait  ainfi ,  la  com- 
pagnie était  tout  attentive  et  tout  émue  ;  le 
bon  homme  Parouba  difait  :  Voyons  comme 
notre  docteur  fe  tirera  de  là  ;  Jenni  même  laiffa 
échapper  ces  paroles  à  voix  baffe  :  Ma  foi ,  il  a 
raifon  ;  j'étais  bien  fot  de  m'être  laiffé  toucher 
des  difcours  de  mon  père.  M.  Freind  laiffa 
paffer  cette  première  bordée  qui  frappait  toutes 
les  imaginations  ;  puis  il  dit  :  ) 

Un  jeune  théologien  répondrait  par  des 
fophifmes  à  ce  torrent  de  triftes  vérités,  et 
vous  citerait  S1  Bqfile  et  S1  Cyrille  qui  n'ont 
que  faire  ici  :  pour  moi ,  Meffieurs  ,  je  vous 
avouerai  fans  détour  qu'il  y  a  beaucoup  de 
mal  phyfique  fur  la  terre  ;  je  n'en  diminue 
pas    l'exiftence  ;   mais    M.    Birton    l'a    trop 
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exagérée.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  mon  cher 
Parouba  ;  votre  climat  eft  fait  pour  vous ,  et  il 
n'eft  pas  fi.  mauvais  ,  puifque  ni  vous  ni  vos 
compatriotes  n'avez  jamais  voulu  le  quitter. 
Les  Efquimaux ,  les  Iflandais ,  les  Lapons  ,  les 
Oftiaks  ,  les  Samoïèdes  n'ont  jamais  voulu 
fortir  du  leur.  Les  rangifères  ,  ou  rennes ,  que 
dieu  leur  a  données  pour  les  nourrir,  les 
vêtir  et  les  traîner  ,  meurent  quand  on  les 
tranfporte  dans  une  autre  zone.  Les  Lapons 
même  auffi  meurent  dans  les  climats  un  peu 
méridionaux  ;  le  climat  de  la  Sibérie  eft  trop 
chaud  pour  eux  :  ils  fe  trouveraient  brûlés 
dans  le  parage  où  nous  fouîmes. 

Il  eft  clair  que  dieu  a  fait  chaque  efpèce 
d'animaux  et  de  végétaux  pour  la  place  dans 
laquelle  ils  fe  perpétuent.  Les  Nègres ,  cette 
efpèce  d'hommes  fi  différente  de  la  nôtre  ,  font 
tellement  nés  pour  leur  patrie ,  que  des  milliers 
de  ces  animaux  noirs  fe  font  donné  la  mort 
quand  notre  barbare  avance  les  a  tranfportés 
ailleurs.  Le  chameau  et  l'autruche  vivent 
commodément  dans  les  fables  de  l'Afrique  ; 
le  taureau  et  fes  compagnes  bondiffent  dans 
les  pays  gras  où  l'herbe  fe  renouvelle  conti- 
nuellement pour  leur  nourriture  ;  la  cannelle 
et  le  girofle  ne  croiiTent  qu'aux  Indes  ;  le 
froment  n'eft  bon  que  dans  le  peu  de  pays  où 
dieu  le  fait  croître.  On  a  d'autres  nourritures 
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dans  toute  votre  Amérique  ,  depuis  la  Cali- 
fornie jufqu'au  détroit  de  Lemaire  :  nous  ne 
pouvons  cultiver  la  vigne  dans  notre  fertile 
Angleterre  ,  non  plus  qu'en  Suède  et  en 
Canada.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  fondent 
dans  quelques  pays  rèffence  de  leurs  rites 
religieux  fur  du  pain  et  du  vin ,  n'ont  confulté 
que  leur  climat  ;  ils  font  très -bien,  eux,  de 
remercier  dieu  de  l'aliment  et  de  la  boifTbn 
qu'ils  tiennent  de  fa  bonté  ;  et  vous  ferez  très- 
bien  ,  vous  ,  Américains  ,  de  lui  rendre  grâce 
de  votre  maïs  ,  de  votre  manioc  et  de  votre 
caffave.  Dieu,  dans  toute  la  terre ,  a  propor- 
tionné les  organes  et  les  facultés  des  animaux, 
depuis  l'homme  jufqu'au  limaçon  ,  au  lieu  où 
il  leur  a  donné  la  vie  :  n'accufons  donc  pas 
toujours  la  Providence,  quand  nous  lui  devons 
fouvent  des  actions  de  grâces. 

Venons  aux  fléaux  ,  aux  inondations  ,  aux 
volcans  ,  aux  tremblemens  de  terre.  Si  vous 
ne  confidérez  que  ces  calamités ,  fi  vous  ne 
ramaffez  qu'un  afTemblage  affreux  de  tous  les 
accident  qui  ont  attaqué  quelques  roues  de  la 
machine  de  cet  univers  ,  d  i  e  u  eft  un  tyran  à 
vos  yeux  ;  fi  vous  faites  attention  à  fes  innom- 
brables bienfaits  ,  dieu  eft  un  père.  Vous  me 
citez  S'  Augujlin  le  rhéteur  ,  qui  ,  dans  fon 
livre  des  miracles ,  parle  de  cent  villes  englou- 
ties à  la  fois  en  Lybie  ;  mais  fongez  que  cet 
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africain  ,  qui  pafîa  fa  vie  à  fe  contredire  ,  pro- 
diguait dans  fes  écrits  la  figure  de  l'exagé- 
ration :  il  traitait  les  tremblemens  de  terre 
comme  la  grâce  efficace  ,  et  la  damnation 
éternelle  de  tous  les  petits  enfans  morts  fans 
baptême.  N'a-t-il  pas  dit  ,  dans  fon  trente- 
feptième  fermon  ,  avoir  vu  en  Ethiopie  des 
races  d'hommes  pourvues  d'un  grand  œil  au 
milieu  du  front  ,  comme  les  cyclopes  ,  et  des 
peuples  entiers  fans  tête  ? 

Nous  qui  ne  fommes  pas  pères  de  l'Eglife , 
nous  ne  devons  aller  ni  au-delà  ,  ni  en-deçà 
de  la  vérité  :  cette  vérité  eft  que  fur  cent  mille 
habitations  on  en  peut  compter  tout  au  plus 
une  détruite  chaque  fiècle  par  les  feux  nécef- 
faires  à  la  formation  de  ce  globe. 

Le  feu  eft  tellement  néceiTaire  à  l'univers 
entier ,  que  fans  lui  il  n'y  aurait  fur  la  terre  ni 
animaux  ,  ni  végétaux  ,  ni  minéraux  :  il  n'y 
aurait  ni  foleil  ni  étoiles  dans  l'efpace.  Ce  feu, 
répandu  fous  la  première  écorce  de  la  terre, 
obéit  aux  lois  générales  établies  par  dieu 
même  :  il  eft  impoffible  qu'il  n'en  réfulte  quel- 
ques défaftres  particuliers  :  or  on  ne  peut  pas 
dire  qu'un  artifan  foit  un  mauvais  ouvrier , 
quand  une  machine  immenfe  ,  formée  par  lui 
feul  ,  fubfifte  depuis  tant  de  fiècles  fans  fe 
déranger.  Si  un  homme  avait  inventé  une 
machine  hydraulique  qui  arrosât  toute  une 
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province  et  la  rendît  fertile  ,  lui  reprocheriez- 
vous  que  l'eau  qu'il  vous  donnerait  noyât 
quelques  infectes  ? 

■  Je  vous  ai  prouvé  que  la  machine  du  monde 
eft  l'ouvrage  d'un  Etre  fouverainement  intel- 
ligent et  puiffant  :  vous  qui  êtes  intelligens  , 
vous  devez  l'admirer  ;  vous  qui  êtes  comblés 
de  fes  bienfaits ,  vous  devez  l'aimer. 

Mais  les  malheureux  ,  dites -vous  ,  con- 
damnés à  foufFrir  toute  leur  vie ,  accablés  de 
maladies  incurables  ,  peuvent-ils  l'admirer  et 
l'aimer  ?  Je  vous  dirai  ,  mes  amis  ,  que  ces 
maladies  fi  cruelles  viennent  prefque  toutes 
de  notre  faute ,  ou  de  celle  de  nos  pères  qui 
ont  abufé  de  leurs  corps  ;  et  non  de  la  faute 
du  grand  fabricateur.  On  ne  connaifiait  guère 
de  maladies  que  celle  de  la  décrépitude  dans 
toute  l'Amérique  feptentrionale ,  avant  que 
nous  vous  y  euflîons  apporté  cette  eau  de 
mort  que  nous  appelons  eau-de-vie  ,  et  qui 
donne  mille  maux  divers  à  quiconque  en  a  trop 
bu.  La  contagion  fecrète  des  Caraïbes  ,  que 
vous  autres  jeunes  gens  appelez  pox  ,  n'était 
qu'une  indifpofitionlégère  dont  nous  ignorons 
la  fource ,  et  qu'on  guériffait  en  deux  jours  , 
foit  avec  du  gayac ,  foit  avec  du  bouillon  de 
tortue  ;  l'incontinence  des  Européans  tranf- 
planta  dans  le  refte  du  monde  cette  incom- 
modité ,  qui  prit  parmi  nous  un  caractère  fi 
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funefle  ,  et  qui  efl  devenue  un  fléau  fi  abomi- 
nable. Nous  lifons  que  le  pape  Léon  X  ,  un 
archevêque  de  Maïence  ,  nommé  Henneberg  , 
le  roi  de  France  François  I,  en  moururent. 

La  petite  vérole  ,  née  clans  l'Arabie  heu- 
reufe  ,  n'était  qu'une  faible  éruption ,  une 
ébullition  paffagère  fans  danger  ,  une  fimple 
dépuration  du  fang  :  elle  eft  devenue  mortelle 
en  Angleterre  ,  comme  dans  tant  d'autres 
climats  ;  notre  avarice  l'a  portée  dans  ce  nou- 
veau monde;  elle  l'a  dépeuplé. 

Souvenons -nous  que,  dans  le  poème  de 
Milton  ,  ce  benêt  à" Adam  demande  à  l'ange 
Gabriel  s'il  vivra  long- temps.  Oui  ,  lui  répond 
l'ange  ,  fi  tu  obferves  la  grande  règle  rien  de 
trop*  Obfervez  tous  cette  règle,  mes  amis; 
oferiez-vous  exiger  que  dieu  vous  fît  vivre 
fans  douleur  des  fiècles  entiers  pour  prix  de 
votre  gourmandife  ,  de  votre  ivrognerie  ,  de 
votre  incontinence  ,  de  votre  abandonnement 
à  d'infâmes  paiTions  qui  corrompent  le  fang  et 
qui  abrègent  nécefiairement  la  vie  ? 

(  J'approuvai  cette  réponfe  ;  Farouba  en  fut 
allez  content  ;  mais  Birton  ne  fut  pas  ébranlé  ; 
et  je  remarquai  dans  les  yeux  de  jfenni  qu'il 
était  encore  très -indécis.  Birton  répliqua  en 
ces  termes  :  ) 

Puifque  vous  vous  êtes  fervi  de  lieux 
communs,    mêlés   avec   quelques   réflexions 
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nouvelles  ,  j'emploierai  aufli  un  lieu  commun 
auquel  on  n'a  jamais  pu  répondre  que  par  des 
fables  et  du  verbiage.  S'il  exiftait  un  Dieu  fi 
puilTant,  fi  bon,  il  n'aurait  pas  mis  le  mal 
fur  la  terre  ;  il  n'aurait  pas  dévoué  fes  créa- 
tures à  la  douleur  et  au  crime.  S'il  n'a  pu 
empêcher  le  mal,  il  eft  impuiflant;  s'il  l'a  pu 
et  ne  l'a  pas  voulu,  il  eft  barbare. 

Nous  n'avons  des  annales  que  d'environ 
huit  mille  années,  confervées  chez  les  brach- 
manes  ;  nous  n'en  avons  que  d'environ  cinq 
mille  ans  chez  les  Chinois;  nous  ne  connaif- 
fons  rien  que  d'hier  ;  mais  dans  cet  hier  tout 
eft  horreur.  On  s'eft  égorgé  d'un  bout  de  la 
terre  à  l'autre,  et  on  a  été  allez  imbécille  pour 
donner  le  nom  de  grands  hommes  ,  de  héros  , 
de  demi-dieux  ,  de  dieux  même,  à  ceux  qui 
ont  fait  affaffmer  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  leurs  femblables. 

Il  reftait  dans  l'Amérique  deux  grandes 
nations  civilifées  qui  commençaient  à  jouir 
des  douceursdelapaix:  les  Efpagnols  arrivent 
et  en  maiTacrent  douze  millions  ;  ils  vont 
à  la  chaHe  aux  hommes  avec  des  chiens  ;  et 
Ferdinand,  roi  de  Caftille,  afligne  une  penfion 
à  ces  chiens ,  pour  l'avoir  fi  bien  fervi.  Les 
héros  vainqueurs  du  nouveau  monde  ,  qui 
malTacrent  tant  d'innocens  défarmés  et  nus, 
font  feryir  fur  leur  table  des  gigots  d'hommes 
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et  de  femmes ,  des  fefïes  ,  des  avant-bras,  des 
mollets  en  ragoût  ;  ils  font  rôtir  fur  des  brafiers 
le  roi  Gatimozin  au  Mexique  ;  ils  courent  au 
Pérou  convertir  le  roi  Atabalipa.  Un  nommé 
Almagrp,  prêtre,  fils  de  prêtre  ,  condamné  à 
être  pendu  en  Efpagne  pour  avoir  été  voleur 
de  grand  chemin ,  vient  avec  un  nommé 
Pizarro  fignifier  au  roi ,  par  la  voix  d'un  autre 
prêtre  ,  qu'un  troifième  prêtre  ,  nommé 
Alexandre  VI ,  fouillé  d'inceftes  ,  d'aflTaflînats 
et  d'homicides  ,  a  donné  de  fon  plein  gré  , 
proprio  motu  ,  et  de  fa  pleine  puiiïance  ,  non- 
feulement  le  Pérou ,  mais  la  moitié  du  nou- 
veau monde  au  roi  d'Efpagne  ;  qix  Atabalipa 
doit  fur  le  champ  fe  foumettre  ,  fous  peine 
d'encourir  l'indignation  des  apôtres  S1  Pierre 
et  S1  Paul.  Et  comme  ce  roi  n'entendait  pas  la 
langue  latine  plus  que  le  prêtre  qui  ltfait  la 
bulle ,  il  fut  déclaré  fur  le  champ  incrédule  et 
hérétique:  on  fit  pendre  Atabalipa,  comme 
on  avait  brûlé  Gatimozin  :  on  maffacra  fa 
nation  ,  et  tout  cela  pour  ravir  de  la  boue 
jaune  endurcie  ,  qui  n'a  fervi  qu'à  dépeupler 
l'Efpagne  et  à  l'appauvrir  ;  car  elle  lui  a  fait 
négliger  la  véritable  boue  qui  nourrit  les 
hommes  quand  elle  eft  cultivée. 

Çà,  mon  cher  M.  Freind,  fi  l'être  fantaftique 
et  ridicule  qu'on  appelle  le  diable  avait 
voulu  faire   des  hommes  à  fon  image  ,    les 


D    E      J    E    N    N    I,  167 

aurait -il  formés  autrement  ?  Ceffez  donc 
d'attribuer  à  un  Dieu  un  ouvrage  fi  abo- 
minable. 

(  Cette  tirade  fit  revenir  toute  l'affemblée 
au  fentiment  de  Birton.  Je  voyais  Jenni  en 
triompher  en  fecret;  il  n'y  eut  pas  jufqu'à 
la  jeune  Parouba  qui  ne  fût  faifie  d'horreur 
contre  le  prêtre  Almagro  ,  contre  le  prêtre  qui 
avait  lu  la  bulle  en  latin,  contre  le  prêtre 
Alexandre  VI  ,  contre  tous  les  chrétiens  qui 
avaient  commis  tant  de  crimes  inconcevables 
par  dévotion,  et  pour  voler  de  l'or.  J'avoue 
que  je  tremblai  pour  l'ami  Freind  ;  je  défef- 
pérais  de  fa  caufe  :  voici  pourtant  comme  il 
répondit  fans  s'étonner:  ) 

Mes  amis  ,  fouvenez-vous  toujours  qu'il 
exifte  un  Etre  fuprême  ;  je  vous  l'ai  prouvé  , 
vous  en  êtes  convenus;  et,  après  avoir  été 
forcés  d'avouer  qu'il  eft ,  vous  vous  efforcez 
de  lui  chercher  des  imperfections  ,  des  vices, 
des  méchancetés. 

Je  fuis  bien  loin  de  vous  dire ,  comme  cer- 
tains raifonneurs  ,  que  les  maux  particuliers 
forment  le  bien  général.  Cette  extravagance 
eft  trop  ridicule.  Je  conviens  avec  douleur 
qu'il  y  a  beaucoup  de  mal  moral  et  de  mal 
phyfique;  mais  puifque  l'exiftence  de  dieu 
eft  certaine,  il  eft  aufli  très-certain  que  tous 
ces  maux  ne  peuvent  empêcher  que  dieu 
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exifte.  H  ne  peut  êtreméchant,  car  quelintérêt 
aurait-il  à  l'être?  Il  y  a  des  maux  horribles, 
mes  amis  ;  eh  bien  ,  n'en  augmentons  pas  le 
nombre.  Il  eft  impoflible  qu'un  DiEUne  foit 
pas  bon;  mais  les  hommes  font  pervers  :  ils 
font  un  déteftable  ufage  de  la  liberté  que  ce 
grand  Etre  leur  a  donnée  et  dû  leur  donner  , 
c'eft  -  à  -  dire  de  la  puiffance  d'exécuter  leurs 
volontés,  fans  quoi  ils  ne  feraient  que  de 
pures  machines  ,  formées  par  un  être  méchant 
pour  être  brifées  par  lui. 

Tous  les  efpagnols  éclairés  conviennent 
qu'un  petit  nombre  de  leurs  ancêtres  abufa 
de  cette  liberté  jufqu'à  commettre  des  crimes 
qui  font  frémir  la  nature.  Don  Carlos,  fécond 
du  nom  (  de  qui  M.  l'archiduc  puiiTe  être  le 
fucceiTeur  )  ,  a  réparé  autant  qu'il  a  pu  les 
atrocités  auxquelles  les  Efpagnols  s'abandon- 
nèrent  fous  Ferdinand  et  fous   Charles- Quint. 

Mes  amis ,  fi  le  crime  eft  fur  la  terre  ,  la 
vertu  y  eft  auffi. 

b   i   r  t  o   N. 

Ha,  ha,  ha,  la  vertu  !  voilà  une  plaifante 
idée  ;  pardi  eu  je  voudrais  bien  favoir  com- 
ment la  vertu  eft  faite  ,  et  où  l'on  peut  la 
trouver. 

(  A  ces  paroles  je  ne  me  contins  pas,  j'inter- 
rompis Birton  à  mon  tour.  Vous  la  trouverez 

chez 
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chez  M.  Freind,  luidis-je,  chez  le  bon  Parouba, 
chez  vous-même ,  quand  vous  aurez  nettoyé 
votre  cœur  des  vices  qui  le  couvrent.  Il  rougit , 
Jenni  auffi  :  puis  Jenni  baiiïa  les  yeux  ,  et 
parut  fentirdes  remords.  Son  père  le  regarda 
avec  quelque  compaffion  *  et  pourfuivit  ainfi 
Ton  difcours  :  )  * 

F    R    E    I    N    D. 

Oui,  mes  chers  amis,  il  y  eut  toujours  des 
vertus  ,  s'il  y  eut  des  crimes.  Athènes  vit  des 
Socrate  ,  fi  elle  vit  des  Anitus  ;  Rome  eut  des 
Caton,  fi  elle  eut  des  Sylla  ;  Caligula ,  Néron 
effrayèrent  la  terre  par  leurs  atrocités  ,  mais 
Titus,  Trajan  ,  Antonin  le  pieux  ,  Marc-Aurèle 
la  confolèrent  par  leur  bienfefance  :  mon  ami 
Sherloc  dira  en  peu  de  mots   au  bon  Parouba 
ce  qu'étaient  les  gens  dont  je  parle.  J'ai  heu- 
reufement  mon  Epictète  dans  ma  poche  :  cet 
Epie  tète  n'était  qu'un  efclave  ,    mais    égal   à 
Marc-Aurèle  par  fes   fentimens.  Ecoutez  ,  et 
puiffent  tous  ceux,  qui  fe  mêlent  d'enfeigner 
les  hommes  ,  écouter  ce  qu  Epictète  fe  dit  à 
lui-même:    Cejl  dieu  qui  rna  créé,  je  le  porte 
dans  moi;  oferais-je  le  déshonorer  par  des penfées 
infâmes ,  par  des  actions  criminelles  ,  par  d'in- 
dignes defirs  ?  Sa  vie  fut   conforme  à  fes  dif- 
cours. Marc-Aurèle ,  fur  le  trône  de  l'Europe 
et  de  deux  autres  parties  de  notre  hémifphère , 
ne  penfa  pas  autrement  que  l'efclave  Epictète  ; 
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l'un  ne  fut  jamais  humilié  de  fa  baffeffe ,  l'autre 
ne  fut  jamais  ébloui  de  fa  grandeur  ;  et,  quand 
ils  écrivirent  leurs  penfées  ,  ce  fut  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  difciple  s  ,  et  non  pour  être 
loués  dans  des  journaux.  Et,  à  votre  avis, 
Locke,  Newton,  Tillotfon  ,  Tenu,  Clarke  ,  le  bon 
homme  qu'on  appelle  The  wan  of  Rofs ,  tant 
d'autres  dans  notre  île  et  hors  de  notre  île  , 
que  je  pourrais  vous  citer,  n'ont-ils  pas  été 
des  modèles   de  vertu  ? 

Vous  m'avez  parlé  ,  M.  Birton ,  des  guerres 
aufli  cruelles  qu'injuftes  ,  dont  tant  de  nations 
fe  font  rendues  coupables  ;  vous  avez  peint 
les  abominations  des  chrétiens  au  Mexique 
et  au  Pérou,  vous  pouvez  y  ajouter  la  Saint- 
Barthelemi  de  France  ,  et  les  maffacres  d'Ir- 
lande ;  mais  n'eft-il  pas  des  peuples  entiers 
qui  ont  toujours  eu  FefTufion  du  fang  en  hor- 
reur? les  brachmanes  n'ont-ils  pas  donné  de 
tout  temps  cet  exemple  au  monde?  et,  fans 
fortir  du  pays  où  nous  fommes  ,  n'avons- 
nous  pas  auprès  de  nous  la  Penfilvanie  où 
nos  primitifs  ,  qu'on  défigure  en  vain  par  le 
nom  de  quakers  ,  ont  toujours  déteflé  la 
guerre  ?  n'avons-nous  pas  la  Caroline  où  le 
grand  Locke  a  dicté  fes  lois  ?  Dans  ces  deux 
patries  de  la  vertu  ,  tous  les  citoyens  font 
égaux  ,  toutes  les  confciences  font  libres  , 
toutes   les  religions  font  bonnes  ,   pourvu 
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qu'on  adore  un  dieu;  tous  les  hommes  y 
font  frères.  Vous  avez  vu  ,  M.  Birton  ,  comme 
au  feul  nom  d'un  defcendant  de  Venu,  les 
habitans  des  Montagnes  bleues,  qui  pouvaient 
vous  exterminer ,  ont  mis  bas  les  armes.  Ils 
ont  fenti  ce  que  c'eft  que  la  vertu ,  et  vous 
vous  obftinez  à  l'ignorer  !  Si  la  terre  produit 
des  poifons  comme  des  alimens  falutaires  r 
voudrez-vous  ne  vous  nourrir  que  de  poifons? 

BIRTON. 

Ah  !  Moniteur  ,  pourquoi  tant  de  poifons  ? 
fi  d  i  E  u  a  tout  fait ,  ils  font  Ton  ouvrage  ;  il 
eft  le  maître  de  tout ,  il  fait  tout  ;  il  dirige  la 
main  de  Cromwell  qui  figne  la  mort  de  Charles 
premier;  il  conduit  le  bras  du  bourreau  qui 
lui  tranche  la  tête  :  non ,  je  ne  puis  admettre 
un  Dieu  homicide. 

F    R    E    I    N    D, 

Ni  moi  non  plus.  Ecoutez,  je  vous  prie, 
vous  conviendrez  avec  moi  que  dieu  gou- 
verne le  monde  par  des  lois  générales.  Selon 
ces  lois,  Gromxvell ,  monftre  de  fanatifme  et 
d'hypocrifie  ,  réfolut*la  mort  de  Charles  pre- 
mier pour  fon  intérêt ,  que  tous  les  hommes 
aiment  néceiTairement ,  et  qu'ils  n'entendent 
pas  tous  également.  Selon  les  lois  du  mouve- 
ment établies  par  dieu  même ,  le  bourreau 
coupa  la  tête  de  ce  roi  ;  mais  certainement 
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dieu  n'aiTaflma  pas   Charles  premier  par  un 
acte  particulier  de  fa  volonté.  Dieu  ne  fut 
ni   Cromwell  ,    ni  Jeffrtis  ,   ni    Ravaillac  ,   ni 
Balthazar  Gérard  ,  ni  le  frère  prêcheur  Jacques 
Clément.  Dieu  ne  commet  ,  ni  n'ordonne  ,  ni 
ne  permet  le  crime  ;  mais  il  a  fait  l'homme , 
et  il  a  fait  les  lois  du  mouvement  ;  ces  lois 
éternelles  du  mouvement  font  également  exé- 
cutées par  la  main  de  l'homme  charitable  qui 
fecourt  le  pauvre  ,  et  par  la  main  du  fcélérat 
qui  égorge  fon  frère.  De  même   que    dieu 
n'éteignit  point  fon  foleil  et  n'engloutit  point 
FEfpagne  fous  la  mer  ,  pour  punir  Cortez  , 
Almagro  et  Pizarro  qui  avaient  inondé  de  fang 
humain  la  moitié  d'un  Jiémifphère  ;  de  même 
aufTi  il  n'envoie  point  une  troupe  d'anges  à 
Londres ,  et  ne  fait  point  defeendre  du  ciel 
cent  mille  tonneaux  de  vin  de  Bourgogne  , 
pour  faire  plaifir  à  fes  chers  Anglais ,  quand 
ils  ont  fait  une  bonne  action.  Sa  providence 
générale    ferait   ridicule  ,   fi    elle    defeendait 
dans  chaque  moment  à  chaque  indiviuu  ;  et 
cette  vérité  eft  fi  palpable,  que  jamais  dieu 
ne  punit   fur  le  champ  un  criminel  par  un 
coup  éclatant  de  fa  toute-puiffance  :  il  laiiTe 
luire  fon  foleil  furies  bons  et  fur  les  méchans. 
Si  quelques  fcélérats  font  morts  immédiate- 
ment après  leurs  crimes ,  ils  font  morts  par 
les  lois  générales  quipréfident  au  monde.  J'ai 
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lu  dans  le  gros  livre  d'un  frenchman  ,  nommé 
Mézeray,  que  dieu  avait  fait  mourir  notre 
grand  Henri  V  de  la  fiftule  à  l'anus  ,  parce 
qu'il  avait  ofé  s'affeoir  fur  le  trône  du  roi 
très-chrétien  ;  non  ,  il  mourut  parce  que  les 
lois  générales  émanées  de  la  toute-puiffance , 
avaient  tellement  arrangé  la  matière  ,  que  la 
fiftule  à  l'anus  devait  terminer  la  vie  de  ce 
héros.  Toutlephyfique  d'une  mauvaife  action 
eft  l'effet  des  lois  générales  imprimées  par  la 
main  de  dieu  à  la  matière  :  tout  le  mal 
moral  de  l'action  criminelle  eft  l'effet  de  la 
liberté  dont  l'homme  abufe. 

Enfin ,  fans  nous  plonger  dans  les  brouil- 
lards de  la  métaphyfique  ,  fouvenons  -  nous 
que  l'exiftence  de  dieu  eft  démontrée;  il  n'y 
a  plus  à  difputer  fur  fon  exiftence.  Otez  dieu 
au  monde  ,  Taffaffinat  de  Charles  premier  en 
devient -il  plus  légitime?  fon  bourreau  vous 
en  fera-t-il  plus  cher  ?dieu  exifte ,  il  fuffit  : 
s'il  exifte  ,  il  eft  jufte  :  foyez  donc  jufte. 

B  i  r  t  o  N. 

Votre  petit  argument  fur  le  concours  de 
Di  E  u  a  de  la  fineffe  et  de  la  force  ,  quoiqu'il 
ne  difculpe  pas  dieu  entièrement  d'être 
l'auteur  du  mal  phyfique  et  du  mal  moral. 
Je  vois  que  la  manière  dont  vous  excufez  dieu 
fait  quelque  impreflion  fur  l'affemblée  ;  mais 
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ne  pouvait -il  pas  faire  en  forte  que  fes  lois 
généiales  n'entraînaflent  pas  tant  de  malheurs 
particuliers  ?  Vous  m'avez  prouvé  un  Etre 
éternel  et  puiffant  ;  et  ,  Dieu  me  pardonne  ! 
j'ai  craint  un  moment  que  vous  ne  me  nfliez 
croire  en  dieu;  mais  j'ai  de  terribles  objec- 
tions à  vous  faire  :  allons  ,  Jenni  ,  prenons 
courage  ;  ne  nous  laifTons  point  abattre. 

Et  vous  ,    Monfieur  Freind  ,  qui  parlez  fi 
bien  ,   avez -vous  lu  le  livre  intitulé  Le  bon 
Jens ?  (*) 

FREIND. 

Oui ,  je  Tai  lu  ,  et  je  ne  fuis  point  de  ceux 
qui  condamnent  tout  dansjeurs  adverfaires. 
Il  y  a  dans  ce  livre  des  vérités  bien  expo- 
fées  ;  mais  elles  font  gâtées  par  un  grand 
défaut.  L'auteur  veut  continuellement  détruire 
le  dieu  de  Se ot ,  à" Albert ,  de  Bonaventure ,  le 
dieu  des  ridicules  fcolafliques  et  des  moines. 
Remarquez  qu'il  n'ofe  pas  dire  un  mot  contre 
le  Dieu  de  Socrate ,  de  Platon ,  à'Epictète ,  de 
Marc-Aurèle ,  contre  le  Dieu  de  Newton  et  de 
Locke,  j'ofe  dire  contre  le  mien.  Il  perd  fon 
temps   à  déclamer    contre    des    fuperftitions 

(  *  )  OuvTage  qui  parut  en  même  temps  que  le  Syjiême  de 
la  nature.  M.  de  Voltaire  a  grande  raiion.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  prouve  très-bien  que  la  plupart  des  philofophes  , 
en  voulant  pénétrer  la  nature  de  dieu,  en  ont  donné  des 
idées  abiurdes;  mais  cela  ne  détruit  point  les  preuves  de  Ion 
exiftence ,  qui  peuvent  être  tirées  de  Tordre  de  l'univers. 
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abfurdes  et  abominables  dont  tous  les  honnêtes 
gens  Tentent  aujourd'hui  le  ridicule  et  l'horreur. 
C'eft  comme  fi  on  écrivait  contre  la  nature, 
parce  que  les  tourbillons  de  Defcartes  Font 
défigurée;  c'eft  comme  fi  on  difait  que  le  bon 
goût  n'exifte  pas,  parce  que  la  plupart  des 
auteurs  n'ont  point  de  goût.  Celui  qui  a  fait 
le  livre  du  Bonfens  ,  croit  avoir  attaqué  dieu, 
et  en  cela  il  manque  tout  à  fait  de  bon  fens  ; 
il  n'a  écrit  que  contre  certains  prêtres  anciens 
et  modernes.  Croit-il  avoir  anéanti  le  maître 
pour  avoir  redit  qu'il  a  été  fouvent  fervi  par 
des  fripons  ? 

B    I    R    T    O    N. 

Ecoutez,  nous  pourrions  nous  rapprocher. 
Je  pourrais  refpecter  le  maître ,  fi  vous  m'aban- 
donniez les  valets.  J'aime  la  vérité;  faites-la 
moi  voir  ,  et  je  FembralTe. 

CHAPITRE     X. 

Sur  tathèijme. 

A-jA  nuit  était  venue  ,  elle  était  belle  ,  Fat- 
mofphère  était  une  voûte  d'azur  tranfparent , 
femée d'étoiles  d'or;  ce  fpectacle  touche  tou- 
jours les  hommes  ,  et  leur  infpire  une  douce 
rêverie  :  le   bon  Farouba   admirait  le    ciel  , 
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comme  un  allemand  admire  Saint-Pierre  de 
Rome ,  ou  l'opéra  de  Naples  ,  quand  il  le  voit 
pour  la  première  fois.  Cette  voûte  eft  bien 
hardie,  difait  Parouba  à  Freind  ;  et  Freind  lui 
difait  :  Mon  cher  Parouba  ,  il  n'y  a  point  de 
voûte  ;  ce  cintre  bleu  n'eft  autre  chofe  qu'une 
étendue  de  vapeurs  ,  de  nuages  légers  que 
dieu  a  tellement  difpofés  et  combinés  avec 
la  mécanique  de  vos  yeux ,  qu'en  quelque 
endroit  que  vous  foyez ,  vous  êtes  toujours  au 
centre  de  votre  promenade,  et  vous  voyez  ce 
qu'on  nomme  le  ciel ,  et  qui  n'eft  point  le  ciel , 
arrondi  fur  votre  tête.  Et  ces  étoiles,  M.  Freind? 
Ce  font,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  autant 
de  foleils  autour  defquels  tournent  d'autres 
mondes  ;  loin  d'être  attachées  à  cette  voûte 
bleue ,  fouvenez-vous  qu'elles  en  font  à  des  dif- 
tances  différentes- et  prodigieufes  :  cette  étoile 
que  vous  voyez  eft  à  douze  cents  millions  de 
mille  pas  de  notre  foleil.  Alors  il  lui  montra 
le  télefcope  qu'il  avait  apporté  :  il  lui  fit  voir 
nos  planètes  ,  Jupiter  avec  fes  quatre  lunes  , 
Saturne  avec  fes  cinq  lunes  et  fon  inconce- 
vable anneau  lumineux;  c'eftla  même  lumière, 
lui  difait-il  ,  qui  part  de  tous  ces  globes  ,  et 
qui  arrive  à  nos  yeux;  de  cette  planète -ci 
en  un  quart  d'heure  ,  de  cette  étoile -ci  en 
fix  mois.  Parouba  fe  mit  à  genoux  et  dit  : 
Les  cieux  annoncent  dieu.  Tout  l'équipage 
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était  autour  du  vénérable  Freind ,  regardait  et 
admirait.  Le  coriace  Birton  avança  fans  rien 
regarder,  et  parla  ainfi  : 

BIRTON. 

Eh  bien  foit  ,  il  y  a  un  d  1  E  u  ,  je  vous 
Taccorde  ;  mais  qu'importe  à  vous  et  à  moi  ? 
qu'y  a-t-il  entre  l'Etre  infini  et  nous  autres 
vers  de  terre  ?  quel  rapport  peut-il  exifter  de 
fon  efTence  à  la  nôtre  ?  Epicare  ,  en  admet- 
tant des  dieux  dans  les  planètes  ,  avait  bien 
raifon  d^enfeigner  qu'ils  ne  fe  mêlaient  nul- 
lement de  nos  fottifes  et  de  nos  horreurs  ; 
que  nous  ne  pouvions  ni  les  offenfer  ,  ni  leur 
plaire;  qu'ils  n'avaient  nul  befoin  de  nous, 
ni  nous  d'eux  :  vous  admettez  un  Dieu  plus 
digne  de  l'efprit  humain  que  les  dieux 
d'Epicure  ,  et  que  tous  ceux  des  Orientaux 
et  des  Occidentaux.  Mais  f\  vous  difiez  , 
comme  tant  d'autres  ,  que  ce  Dieu  a  formé 
le  monde  et  nous  pour  fa  gloire  ;  qu'il  exigea 
autrefois  des  facrifices  de  bœufs  pour  fa  gloire  ; 
qu'il  apparut ,  pour  fa  gloire ,  fous  notre  forme 
de  bipèdes  ,  8cc.  vous  diriez  ,  ce  me  femble, 
une  chofe  abfurde  qui  ferait  rire  tous  les 
gens  qui  penfent.  L'amour  de  la  gloire  n'eft 
autre  chofe  que  de  l'orgueil ,  et  l'orgueil  n'eft 
que  de  la  vanité  :  un  orgueilleux  eft  un  fat 
que  Shakefpeare  jouait  fur  fon  théâtre  :  cette 
épithète  ne  peut  pas  plus  convenir  à  dieu 
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que  celle  d'injufte  ,  de  cruel ,  d'inconftant. 
Si  dieu  a  daigné  faire,  ou  plutôt  arranger 
l'univers  ,  ce  ne  doit  être  que  dans  la  vue 
de  faire  des  heureux.  Je  vous  laiffe  à  penfer 
s'il  eft  venu  à  bout  de  ce  deffein  ,  le  feul 
pourtant  qui  pût  convenir  à  la  nature  divine. 

F    R    E    T    N    D. 

Oui  ,  fans  doute  ,  il  y  a  réuffi  avec  toutes 
les  âmes  honnêtes  ;  elles  feront  heureufes  un 
jour,  fi  elles  ne  le  font  pas  aujourd'hui. 

B    I    R    T    O    N. 

Heureufes  !  quel  rêve  !  quel  conte  de  peau 
d'âne  !  où  ?  quand  ?  comment  ?  qui  vous  Ta 
dit? 

F    R    E    I    N    D. 

Sa  juftice. 

B    I    R    T    O    N. 

N'allez -vous  pas  me  dire  ,  après  tant  de 
déclamateurs  ,  que  nous  vivrons  éternelle- 
ment quand  nous  ne  ferons  plus  ,  que  nous 
poffédons  une  ame  immortelle  ,  ou  plu- 
tôt qu'elle  nous  pofsède  ,  après  nous  avoir 
avoué  que  les  Juifs  eux  -  mêmes  ,  les  Juifs 
auxquels  vous  vous  vantez  d'avoir  été  fubro- 
gés  ,  n'ont  jamais  foupçonné  feulement  cette 
immortalité  de  l'ame  jufqu'au  temps  dCHérode. 
Cette  idée  d'une  ame  immortelle  avait  été 
inventée  par  les  brachmanes  ,  adoptée  par 
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les  Perfes ,  les  Chaldéens  ,  les  Grecs ,  ignorée 
très -long- temps  de  la  malheureufe  petite 
horde  judaïque ,  mère  des  plus  infâmes  fuper- 
ftitions.  Hélas,  Monfieur!  favons-nous  feule- 
ment fi  nous  avons  une  ame  ?  favons-nous 
il  les  animaux  dont  le  fang  fait  la  vie  ,  comme 
il  fait  la  nôtre  ,  qui  ont  comme  nous  des 
volontés  ,  des  appétits  ,  des  pallions  ,  des 
idées  ,  de  la  mémoire  ,  de  Tindultrie  ;  favez- 
vous  ,  dis -je,  fi  ces  êtres,  auffi  incompré- 
henfibles  que  nous ,  ont  une  ame  ,  comme 
on  prétend  que  nous  en  avons  une? 

J'avais  cru  jufqu'à  préfent  qu'il  eft  dans 
la  nature  une  force  active  dont  nous  tenons 
le  don  de  vivre  dans  tout  notre  corps  ,  de 
marcher  par  nos  pieds  ,  de  prendre  par  nos 
mains  ,  de  voir  par  nos  yeux  ,  d'entendre 
par  nos  oreilles  ,  de  fentir  par  nos  nerfs  ,  de 
penfcr  par  notre  tête  ,  et  que  tout  cela  était 
ce  que  nous  appelons  Pâme  ;  mot  vague  qui 
ne  fignifie  au  fond  que  le  principe  inconnu 
de  nos  facultés.  J'appellerai  dieu,  avec 
vous ,  ce  principe  intelligent  et  puiflant  qui 
anime  la  nature  entière  ;  mais  a-t-il  daigné 
fe  faire  connaître  à  nous? 

F    R    E    I    N    D. 

Oui,  par  fes  œuvres. 

B    I    R    T    O    N. 

Nous  a-t-il  dicté  fes  lois?  nous  a-t-il  parlé? 
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F    R    E    I    N    D. 


Ouï ,  par  la  voix  de  votre  confcience.  N'efi-il 
pas  vrai  que  fi  vous  aviez  tué  votre  père  et 
votre  mère,  cette  confcience  vous  déchirerait 
par  des  remords  aufli  affreux  qu'involontaires  ? 
Cette  vérité  n'eft-elle  pas  fentie  et  avouée  par 
l'univers  entier?  Defcendons  maintenant  à  de 
moindres  crimes.  Y  en  a- 1- il  un  feul  qui  ne 
vous  effraie  au  premier  coup  d'oeil  ,  qui  ne 
vous  faffe  pâlir  la  première  fois  que  vous  le 
commettez ,  et  qui  ne  laiffe  dans  votre  cœur 
l'aiguillon  du  repentir? 

B    I    R    T    O    N. 

Il  faut  que  je  l'avoue. 

F    R    E    I    N    D. 

Dieu  vous  a  donc  expreffément  ordonné, 
en  parlant  à  votre  cœur,  de  ne  vous  fouiller 
jamais  d^un  crime  évident.  Et  quant  à  toutes 
ces  actions  équivoques,  que  les  uns  condam- 
nent et  que  les  autres  juftifient,  qu'avons- 
nous  de  mieux  à  faire  que  de  fuivre  cette 
grande  loi  du  premier  des  ^proajlres ,  tant 
remarquée  de  nos  jours  par  un  auteur  français  ? 
Qiiancl  tu  ne  Jais  fi  V action  que  tu  médites  eji 
bonne  ou  mauvaife,  abjliens-toi. 

B    I    R    T    O    N. 

Cette  maxime  eft  admirable  ;   c'efl;  ,   fans 
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doute ,  ce  qu'on  a  jamais  dit  de  plus  beau ,  c'efl- 
à-dire ,  de  plus  utile  en  morale  ;  et  cela  me 
ferait  prefque  penfer  que  dieu  a  fufcité  de 
temps  en  temps  des  fages  qui  ont  enfeigné  la 
vertu  aux  hommes  égarés.  Je  vous  demande 
pardon  d'avoir  raillé  la  vertu. 

F  r   e   1   N   D. 

Demandez-en  pardon  à  l'Etre  éternel  qui 
peut  la  récompenfer  éternellement ,  et  punir 
les  tranfgrefTeurs. 

B  1  R  T  o  N. 

Quoi  !  dieu  me  punirait  éternellement  de 
zn'être  livré  à  des  pallions  qu'il  m'a  données  ? 

F  r   e   1   N   D. 

Il  vous  a  donné  des  pallions  avec  lefquelles 
on  peut  faire  du  bien  et  du  mal.  Je  ne  vous 
dis  pas  qu'il  vous  punira  à  jamais  ,  ni  comment 
il  vous  punira;  car  perfonne  n'en  peut  rien 
favoir  :  je  vous  dis  qu'il  le  peut.  Les  brach- 
mânes  furent,  les  premiers  qui  imaginèrent  une 
prifon  éternelle  pour  les  fubilances  céleftes 
qui  s'étaient  révoltées  contre  dieu  dans  fon 
propre  palais;  il  les  enferma  dans  une  efpèce 
d'enfer  qu'ils  appelaient  ondera;  mais  au  bout 
de  quelques  milliers  de  fiècles  ,  il  adoucit 
kurs  peines ,  les  mit  fur  la  terre  ,  et  les  fit 
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hommes  ;  c'eft  de  là  que  vint  notre  mélange 
de  vices  et  de  vertus,  de  plaifirs  et  de  calami- 
tés. Cette  imagination  eft  ingénieufe  ;  la  fable 
de  Pandore  et  de  Prométhée  F  eft  encore  davan- 
tage. Des  nations  groffières  ont  imité  grofliè- 
rement  la  belle  fable  de  Pandore;  ces  inventions 
font  des  rêves  de  la  philofophie  orientale; 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eft  que  fi  vous 
avez  commis  des  crimes  en  abufant  de  votre 
liberté  ,  il  vous  eft  impoITible  de  prouver  que 
Dieu  foit  incapable  de  vous  en  punir  ;  je  vous 
en  défie. 

B  i  r  t  o  N. 

Attendez;  vous  penfez  que  je  ne  peux  pas 
vous  démontrer  qu'il  eft  impoITible  au  grand 
Etre  de  me  punir  :  par  ma  foi,  vous  avez  rai- 
fon  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  me  prouver 
que  cela  était  impoITible  ,  et  je  n'en  fuis  jamais 
venu  à  bout.  J'avoue  que  j'ai  abufé  de  ma 
liberté  ,  et  que  dieu  peut  m'en  châtier  ;  mais 
pardieu,  je  ne  ferai  pas  puni  quand  je  ne  ferai 
plus. 

F    R    E    I    N    D. 

Le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à  prendre, 
eft  d'être  honnête  homme  tandis  que  vous 
exiftez. 

B    I    R    T    O    N. 

D'être  honnête  homme  pendant  quej'exifte?.. 
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oui ,  je  l'avoue  ;  oui,  vous  avez  raifon;  c'eft 
le  parti  qu'il  faut  prendre. 

(Je  voudrais  ,  mon  cher  ami,  que  vous 
euffiez  été  témoin  de  l'effet  que  firent  les  dif- 
cours  de  Freind  fur  tous  les  anglais  et  fur  tous 
les  américains.  Birton  ,  fi  évaporé  et  fi  auda- 
cieux prit  tout  à  coup  un  air  recueilli  et 
modefte  ;  Jenni,  les  yeux  mouillés  de  larmes  , 
fe  jeta  aux  genoux  de  fon  père  ,  et  fon  père 
l'embraiïa  :  voici  enfin  la  dernière  fcène  de 
cette  difpute  fi  épineufe  et  fi  intéreflante.) 

CHAPITRE    XL 

De  Fathéifme. 

BIRTON. 

J  E  conçois  bien  que  le  grand  Etre  ,  le  maître 
de  la  nature ,  eft  éternel  ;  mais  nous  qui  n'étions 
pas  hier,  pouvons-nous  avoir  la  folle  hardiefTe 
de  prétendre  à  une  éternité  future?  Tout  périt 
fans  retour  autour  de  nous  ,  depuis  l'infecte 
dévoré  par  l'hirondelle  jufqu'à  l'éléphant 
mangé  des  vers. 

FREIND. 

Non ,  rien  ne  périt ,  tout  change  ;  les  ger- 
mes impalpables  des  animaux  et  des  végétaux 


184  HISTOIRE 

fubfiftent ,  fe  développent  et  perpétuent  les 
efpèces.  Pourquoi  ne  voudriez -vous  pas  que 
dieu  confervât  le  principe  qui  vous  fait  agir  et 
penfer  ,  de  quelque  nature  qu'il  puiffe  être  ? 
Dieu  me  garde  de  faire  un  fyftême,  mais  cer- 
tainement il  y  a  dans  nous  quelque  chofe  qui 
penfe  et  qui  veut  :  ce  quelque  chofe  que  Ton 
appelait  autrefois  une  monade  ,  ce  quelque 
chofe  eft  imperceptible.  Dieu  nous  Ta  don- 
née ,  ou  peut-être  ,  pour  parler  plus  jufte , 
dieu  nous  a  donnés  à  elle.  Etes -vous  bien 
sûr  qu'il  ne  peut  la  conferver  ?  fongez ,  exa- 
minez ,  pouvez -vous  m'en  fournir  quelque 
démonftration  ? 

B  1  r  t  o  N. 

Non ,  j'en  ai  cherché  dans  mon  entende- 
ment ,  dans  tous  les  livres  des  athées  ,  et  fur- 
tout  dans  le  troifième  chant  de  Lucrèce;  j'avoue 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  que  des  vraifem- 
blances, 

F    R    E    I    N    D. 

Et  fur  ces  fimples  vraifemblances  ,  nous 
nous  abandonnerions  à  toutes  nos  pallions 
funeftes  !  nous  vivrions  en  brutes  !  n'ayant 
pour  règle  que  nos  appétits  ,  et  pour  frein  que 
la  crainte  des  autres  hommes  rendus  éternel- 
lement ennemis  les  uns  des  autres  par  cette 
crainte  mutuelle  ;  car  on  veut  toujours  détruire 

ce 
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ce  qu'on  craint  :  penfez-y  bien  ,  M.  Birton , 
réfléchiffez-y  férieufement ,  mon  fils  Jenni  : 
n'attendre  de  dieu  ni  châtiment  ni  récom- 
penfe  ,  c'eft  être  véritablement  athée.  A  quoi 
fervirait  l'idée  d'un  Dieu  qui  n'aurait  fur  vous 
aucun  pouvoir  ?  c'eft  comme  fi  l'on  difait ,  il 
y  a  un  roi  de  la  Chine  qui  eft  très-puiflant  :  je 
réponds  ,  grand  bien  lui  fafle  ;  qu'il  refte  dans 
fon  manoir,  et  moi  dans  le  mien  :  je  ne  me 
foucie  pas  plus  de  lui  qu'il  ne  fe  foucie  de 
moi  ;  il  n'a  pas  plus  de  juridiction  fur  ma  per- 
fonne  qu'un  chanoine  de  Windfor  n'en  a  fur 
un  membre  de  notre  parlement  :  alors  je  fuis 
mon  dieu  à  moi-même  ;  je  facrine  le  monde 
entier  à  mes  fantaifies ,  fi  j'en  trouve  l'occafion  ; 
je  fuis  fans  loi ,  je  ne  regarde  que  moi.  Si  les 
autres  êtres  font  moutons,  je  me  fais  loup; 
s'ils  font  poules  ,  je  me  fais  renard. 

Je  fuppofe,  ce  qu'à  dieu  ne  plaife ,  que 
toute  notre  Angleterre  foit  athée  par  principes  ; 
je  conviens  qu'il  pourra  fe  trouver  plufieurs 
citoyens  qui,  nés  tranquilles  et  doux  ,  afTez 
riches  pour  n'avoir  pas  befoin  d'être  injuftes, 
gouvernés  par  l'honneur,  et  par  conféquent 
attentifs  à  leur  conduite  ,  pourront  vivre 
enfemble  en  fociété;  ils  cultiveront  les  beaux 
arts  par  qui  les  mœurs  s'adou cillent;  ils  pour- 
ront vivre  dans  la  paix  ,  dans  l'innocente 
gaieté  des  honnêtes  gens  ;  mais  l'athée  pauvre 
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et  violent,  sûr  de  l'impunité ,  fera  un  fot  s'il 
ne  vous  aiTaffine  pas  pour  voler  votre  argent. 
Dès-lors  tous  les  liens  de  la  fociété  font  rom- 
pus, tous  les  crimes  fecrets  inondent  la  terre, 
comme  les  fauterelles  à  peine  d'abord  aperçues 
viennent  ravager  les  campagnes  :  le  bas  peuple 
ne  fera  qu'une  horde  de  brigands  ,  comme  nos 
voleurs ,  dont  on  ne  pend  pas  la  dixième  par- 
tie à  nos  feffions  ;  ils  paflent  leurs  miférables 
vies  dans  des  tavernes  avec  des  filles  perdues, 
ils  les  battent,  ils  fe  battent  entre  eux;  ils 
tombent  ivres  au  milieu  de  leurs  pintes  de 
plomb  dont  ils  fe  font  caffé  la  tête  ;  ils  fe 
réveillent  pour  voler  et  pour  alTaffiner;  ils 
recommencent  chaque  jour  ce  cercle  abomi- 
nable de  brutalités. 

Qui  retiendra  les  grands  et  les  rois  dans  leurs 
vengeances,  dans  leur  ambition  à  laquelle  ils 
veulent  tout  immoler?  Un  roi  athée  eft  plus 
dangereux  qu'un  Ravaillac  fanatique. 

Les  athées  fourmillaient  en  Italie  au  quin- 
zième fiècle;  qu'en  arriva-t-il?  ilfutaufîi  com- 
mun d'empoifonner  que  de  donner  à  fouper  , 
et  d'enfoncer  un  ftylet  dans  le  cœur  de  fon 
ami  que  de  l'embralTer  ;  il  y  eut  des  profeffeurs 
du  crime ,  comme  il  y  a  aujourd'hui  des  maîtres 
de  mufique  et  de  mathématique.  On  choififfait 
exprès  les  temples  pour  y  aiTaffiner  les  princes 
aux  pieds  des  autels.  Le  pape  Sixte  IV  et  un 
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archevêque  de  Florence  firent  aflaffiner  ainfi 
les  deux  princes  les  plus  accomplis  de  l'Eu- 
rope* (  Mon  cher  Sherloc,  dites ,  je  vous  prie, 
à  Parouba  et  à  fes  enfans  ce  que  c'eft  qu'un 
pape  et  un  archevêque,  et  dites-leur  furtout 
qu'il  n'eft  plus  de  pareils  monftres.  )  Mais  con- 
tinuons .  Un  duc  de  Milan  fut  affafliné  de  même 
au  milieu  d'une  églife.  On  ne  connaît  que  trop 
les  étonnantes  horreurs  d'Alexandre  VI.  Si  de 
telles  mœurs  avaient  fubfifté  ,  l'Italie  aurait 
été  plus  déferte  que  ne  l'a  été  le  Pérou  après 
fon  invafion. 

La  croyance  d'un  dieu  rémunérateur  des 
bonnes  actions  ,  puniffeur  des  méchantes  , 
pardonneur  des  fautes  légères  ,  eft  donc  la 
croyance  la  plus  utile  au  genre-humain;  c'eft 
le  feul  frein  des  hommes  puifTans  qui  com- 
mettent infolemment  les  crimes  publics  ;  c'eft 
le  feul  frein  des  hommes  qui  commettent 
adroitement  les  crimes  fecrets.  Je  ne  vous  dis 
pas  ,  mes  amis ,  de  mêler  à  cette  croyance 
néceffaire  des  fuperftitions  qui  la  déshonore- 
raient ,  et  qui  même  pourraient  la  rendre 
funefte  :  l'athée  eft  un  monftre  qui  ne  dévorera 
que  pour  apaifer  fa  faim  ;  le  fuperftitieux  eft 
un  autre  monftre  qui  déchirera  les  hommes 
par  devoir.  J'ai  toujours  remarqué  qu'on  peut 
guérir  un  athée  ,  mais  on  ne  guérit  jamais  le 
fuperftitieux    radicalement    :    l'athée    eft    un 
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homme  d'efprit  qui  fe  trompe,  mais  qui  penfe 
par  lui-même;  le  fuperftitieux  eft  un  fot  brutal 
qui  n'a  jamais  eu  que  les  idées  des  autres. 
L'athée  violera  Iphigénie près  d'époufer  Achille; 
mais  le  fanatique  l'égorgera  pieufement  fur 
l'autel ,  et  croira  que  Jupiter  lui  en  aura  beau- 
coup d'obligation  :  l'athée  dérobera  un  vafe 
d'or  dans  une  églife ,  pour  donner  à  fouper  à 
des  filles  de  joie  ;  mais  le  fanatique  célébrera 
un  auto-da-fé  dans  cette  églife  ,  et  chantera  un 
cantique  juif  à  plein  gofier  ,  en  fefant  brûler 
des  juifs.  Oui ,  mes  amis  ,  l'athéifme  et  le 
fanatifme  font  les  deux  pôles  d'ununivers  de 
confufion  et  d'horreur.  La  petite  zone  de  la 
vertu  eft  entre  ces  deux  pôles  ;  marchez  d'un 
pas  ferme  dans  ce  fentier  ;  croyez  un  Dieu 
bon,  et  foyez  bons.  C'eft  tout  ce  que  les 
grands  légiflateurs  Locke  et  Tenu  demandent  à 
leurs  peuples. 

Eépondez-moi ,  M.  Birton  ,  vous  et  vos 
amis  :  Quel  mal  peut  vous  faire  l'adoration 
d'un  Dieu  jointe  au  bonheur  d'être  honnête 
homme?  Nous  pouvons  tous  être  attaqués 
d'une  maladie  mortelle  au  moment  où  je  vous 
jparle  ;  qui  de  nous  alors  ne  voudrait  pas  avoir 
vécu  dans  l'innocence  ?  Voyez  comme  notre 
méchant  Richard  III  meurt  dans  Shakefpeare  ; 
comme  les  fpectres  de  tous  ceux  qu'il  a  tués 
viennent  épouvanter  fon  imagination.  Voyez 
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comme  expire  Charles  IX  de  France  après  la 
Saint-Barthelemi.  Son  chapelain  a  beau  lui 
dire  qu'il  a  bien  fait ,  fon  crime  le  déchire, 
fon  fang  jaillit  par  fes  pores ,  et  tout  le  fang 
qu'il  fit  couler,  crie  contre  lui.  Soyez  sûr  que 
de  tous  ces  monftres ,  il  n'en  eft  aucun  qui 
n'ait  vécu  dans  les  tourmens  du  remords  ,  et 
qui  n'ait  fini  dans  la  rage  du  défefpoir. 

CHAPITRE     XII. 

Retour  en  Angleterre.  Mariage  de  Jennî. 

JLJ  irton  et  fes  amis  ne  purent  tenir  davan- 
tage ;  ils  fe  jetèrent  aux  genoux  de  Freind. 
Oui ,  dit  Birton ,  je  crois  en  d  1  e  u  et  en  vous. 
On  était  déjà  près  de  la  maifon  de  Farouba, 
on  y  foupa  ;  mais  Jenni  ne  put  fouper  :  il  fe 
tenait  à  l'écart,  il  fondait  en  larmes  ;  fon  père 
alla  le  chercher  pour  le  confoler.  Ah  !  lui  dit 
Jenni,  je  ne  méritais  pas  d'avoir  un  père  tel 
que  vous  ;  je  mourrai  de  douleur  d'avoir  été 
féduit  par  cette  abominable  Clive-Hart  :  je  fuis 
la  caufe  quoiqu'innocente  de  la  mort  de  Frime- 
rofe  ;  et  tout  à  l'heure  quand  vous  nous  avez 
parlé  d'empoifonnement,  un  friiTon  m'a  faifi , 
j'ai  cru  voir  Clive-Hart  préfentant  le  breuvage 
horrible  à  Frimerofe.  O  Ciel!  ôDieu!  comment 
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ai-je  pu  avoir  l'efprit  afTez  aliéné  pour  fuivre 
une  créature  fi  coupable  !  mais  elle  me  trompa; 
j'étais  aveugle  ;  je  ne  fus  détrompé  que  peu 
de  temps  avant  qu'elle  fût  prife  par  les  fauva- 
ges  :  elle  me  fit  prefque  l'aveu  de  fon  crime 
dans  un  mouvement  de  colère  ;  depuis  ce 
moment  je  l'eus  en  horreur;  et,  pour  mon 
fupplice,  l'image  de  Primerofe  efl  fans  cefTe 
devant  mes  yeux  ;  je  la  vois ,  je  l'entends  : 
elle  me  dit  :  Je  fuis  morte  parce  que  je  t'aimais. 

M.  Freind'ÎQ  mit  à  fourire,  d'un  fourire  de 
bonté  dont  Jenni  ne  put  comprendre  le  motif; 
fon  père  lui  dit  qu'une  vie  irréprochable  pou- 
vait feule  réparer  les  fautes  paiïees  :  il  le 
ramena  à  table  comme  un  homme  qu'on  vient 
de  retirer  des  flots  où  il  fe  noyait;  je  Fem- 
braffai,  je  le  flattai ,  je  lui  donnai  du  courage; 
nous  étions  tous  attendris  ;  nous  appareillâmes 
le  lendemain  pour  retourner  en  Angleterre  , 
après  avoir  fait  des  préfens  à  toute  la  famille 
de  Parouba  :  nos  adieux  furent  mêlés  de  larmes 
fmcères  ;  Birton  et  fes  camarades ,  qui  n'avaient 
jamais  été  qu'évaporés  ,  femblaient  déjà  rai- 
fonnables. 

Nous  étions  en  pleine  mer  quand  Freind  dit 
à  Jenni  en  ma  préfence  :  Eh  bien ,  mon  fils , 
le  fouvenir  de  la  belle  ,  de  la  vertueufe  et 
tendre  Primerofe  vous  eft  donc  toujours  cher  ! 
Jenni  fe  défefpéra  à  ces  paroles  ;  les  traits  d'un 
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repentir  inutile  et  éternel  perçaient  fon  cœur, 
et  je  craignis  qu'il  ne  fe  précipitât  dans  la  mer. 
Eh  bien,  lui  dit  Freind ,  confolez-vous ,  Prime- 
rofe eft  vivante ,  et  elle  vous  aime. 

Freind  en  effet  en  avait  reçu  des  nouvelles 
sûres  de  fon  domeftique  affidé  qui  lui  écrivait 
par  tous  les  vaiffeaux  qui  partaient  pour  le 
Mariland.  M.  Mead ,  qui  a  depuis  acquis  une 
fi  grande  réputation  pour  la  connaiffance  de 
tous  les  poifons  y  avait  été  allez  heureux  pour 
tirer  Primerofe  des  bras  de  la  mort,  M.  Freind 
fit  voir  à  fon  fils  cette  lettre  qu'il  avait  relue 
tant  de  fois  ,  et  avec  tant  d'attendrhTement. 

Jenni  paffa  en  un  moment  de  l'excès  du 
défefpoir  à  celui  de  la  félicité  ;  je  ne  vous 
peindrai  point  les  effets  de  ce  changement  fi 
fubit  :  plus  j'en  fuis  faifi,  moins  je  puis  les 
exprimer  ;  ce  fut  le  plus  beau  moment  de  la 
vie  de  Jenni.  Birton  et  fes  camarades  partagè- 
rent une  joie  fi  pure.  Que  vous  dirai-je  enfin  ? 
l'excellent  Freind  leur  a  fervi  de  père  à  tous  ; 
les  noces  du  beau  Jenni  et  de  la  belle  Primerofe 
fe  font  faites  chez  le  docteur  Mead  ;  nous  avons 
marié  auffi  Birton,  qui  était  tout  changé.  Jenni 
et  lui  font  aujourd'hui  les  plus  honnêtes  gens 
de  F  Angleterre.  Vous  conviendrez  qu'un  fage 
peut  guérir  des  fous. 

Fin  de  ïhijloirt  de  Jenni. 
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h  !  la  fatalité  gouverne  irrémiffiblement 
toutes  les  chofes  de  ce  monde.  J'en  juge  , 
comme  de  raifon,  par  mon  aventure. 

Milord  Chejlerjield  ,  qui  m'aimait  fort  , 
m'avait  promis  de  me  faire  du  bien.  Jl  vaquait 
un  bon  preferment  {a)  à  fa  nomination.  Je 
cours  du  fond  de  ma  province  à  Londres  ;  je 
me  préfente  à  milord  ;  je  le  fais  fouvenir  de 
fes  promefles  ;  il  me  ferre  la  main  avec  amitié , 
et  me  dit  qu'en  effet  j'ai  bien  mauvais  vifage. 
Je  lui  réponds  que  mon  plus  grand  mal  eft  la 
pauvreté.  Il  me  réplique  qu'il  veut  me  faire 

[a)  Preferment  lignifie  bénéfice  en  anglais. 
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guérir  ,  et  me  donne  fur  le  champ  une  lettre 
pour  M.  Sidrac  près  dç  Guid'hall. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Sidrac  ne  foit  celui 
qui  doit  réexpédier  les  provisions  de  ma  cure. 
Je  yole  chez  lui.  M.  Sidrac  ,  qui  était  le  chi- 
rurgien de  milord ,  fe  met  incontinent  en 
devoir  de  me  fonder ,  et  m'affure  que ,  fi  j'ai 
la  pierre ,  il  me  taillera  très-heureufement. 

Il  faut  favoir  que  milord  avait  entendu  que 
j'avais  un  grand  mal  à  la  veffie,  et  qu'il  avait 
voulu  ,  félon  fa  générofité  ordinaire ,  me  faire 
tailler  à  fes  dépens.  Il  était  fourd,  aufTi-bien 
que  monfieur  fon  frère  ,  et  jç  n'en  étais  pas 
encore  inftruit. 

Pendant  le  temps  que  je  perdis  à  défendre 
ma  veffie  contre  M.  Sidrac,  qui  voulait  me 
fonder  à  toute  force  ,  un  des  cinquante-deux 
compétiteurs  qui  prétendaient  au  même  béné- 
fice ,  arriva  chez  milorcj ,  demanda  ma  cure , 
et  l'emporta, 

J'étais  amoureux  de  mifs  Fidler  ,  que  je 
devais  époufer  dès  que  je  ferais  curé  ;  mon 
rival  eut  ma  place  et  ma  maîtreffe. 

Le  comte  ayant  appris  mon  défaftre  et  fa 
méprife  ,  me  promit  de  tout  réparer  :  mais  il 
mourut  deux  jours  après. 

M.  Sidrac  me  fit  voir  clair  comme  le  jour, 
que  mon  bon  protecteur  ne  pouvait  pas  vivre 
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une  minute  de  plus ,  vu  la  conffitution  pré- 
fente de  fes  organes  ,  et  me  prouva  que  fa 
furdité  ne  venait  que  de  l'extrême  fécherefTe 
de  la  corde  et  du  tambour  de  fon  oreille.  Il 
m'offrit  même  d'endurcir  mes  deux  oreilles 
avec  de  l'efprit  de  vin,  de  façon  à  me  rendre 
plus  fourd  qu'aucun  pair  du  royaume. 

Je  compris  que  M.  Sidrac  était  un  très- 
favant  homme.  Il  m'infpira  du  goût  pour  la 
fcience  de  la  nature.  Je  voyais  d'ailleurs  que 
c'était  un  homme  charitable  qui  me  taillerait 
gratis  dans  l'occafion ,  et  qui  me  foulagerait 
dans  tous  les  accidens  qui  pourraient  m'arri- 
ver  vers  le  col  de  la  veffie. 

Je  me  mis  donc  à  étudier  la  nature  fous  fa 
direction  pour  me  confoler  de  la  perte  de  ma 
cure  et  de  ma  maîtreiTe, 

CHAPITRE     II. 

près  bien  des  obfervations  fur  la  nature , 
faites  avec  mes  cinq  fens ,  des  lunettes  ,  des 
microfcopes ,  je  dis  un  jour  à  M.  Sidrac  :  On 
fe  moque  de  nous  ;  il  n'y  a  point  de  nature , 
tout  eft  art.  C'eft  par  un  art  admirable  que 
toutes  les  planètes  danfent  régulièrement 
autour  du  foleil  ,  tandis  que  le  foleil  fait  la 
roue  fur  lui-même.  Il  faut  affurément   que 
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quelqu'un  cTaufli  favant  que  la  fociété  royale 
de  Londres  ait  arrangé  les  chofes  de  manière 
que  le  carré  des  révolutions  de  chaque  pla- 
nète foit  toujours  propoitionnel  à  la  racine 
du  cube  de  leur  difiance  à  leur  centre;  et  il 
faut  être  forcier  pour  le  deviner. 

Le  flux  et  le  reflux  de  notre  Tamife  me 
paraît  l'effet  confiant  d'un  art  non  moins 
profond  et  non  moins  difficile  à  connaître. 

Animaux  ,  végétaux  ,  minéraux  ,  tout  me 
paraît  arrangé  avec  poids  ,  mefure,  nombre, 
mouvement.  Tout  eft  reflbrt,  levier,  poulie, 
machine  hydraulique,  laboratoire  de  chimie, 
depuis  Therbe  jufqu'au  chêne  ,  depuis  la 
puce  jufqu'à  l'homme  ,  depuis  un  grain  de 
fable  jufqu'à  nos  nuées. 

Certainement  il  n'y  a  que  de  Fart,  et  la 
nature  eft  une  chimère.  Vous  avez  raifon  ,  me 
répondit  M.  Sidrac ,  mais  vous  n'en  avez  pas 
les  gants  -,  cela  a  déjà  été  dit  par  un  rêveur 
delà  la  Manche  (&),  mais  on  n'y  a  pas  fait 
attention.  Ce  qui  m'étonne,  et  ce  qui  me 
plaît  le  plus  ,  c'eft  que  par  cet  art  incom- 
préhensible deux  machines  en  produifent 
toujours  une  troifième  ;  et  je  fuis  bien  fâché 
de  n'en  avoir  pas  fait  une  avec  mifs  Fidler  ; 
mais  je  vois  bien  qu'il  était  arrangé  de  toute 

(  b  )  Dictionnaire  philosophique  ,  article  nature. 
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éternité  que  mifs  Fidler  emploierait  une  autre 
machiné  que  moi. 

Ce  que  vous  me  dites  ,  me  répliqua 
M.  Sidrac ,  a  été  encore  dit ,  et  tant  mieux  ; 
c'eft  une  probabilité  que  vous  penfez  jufte. 
Oui ,  il  eft  fort  plaifant  que  deux  êtres  en 
produifent  un  troifième  ;  mais  cela  n'eft  pas 
vrai  de  tous  les  êtres.  Deux  rofes  ne  produi- 
fent point  une  troifième  rofe  en  fe  baifant. 
Deux  cailloux  ,  deux  métaux  n'en  produifent 
pas  un  troifième  ;  et  cependant  un  métal , 
une  pierre  font  des  chofes  que  toute  l'in- 
duftrie  humaine  ne  faurait  faire.  Le  grand  , 
le  beau  miracle  continuel  eft  qu'un  garçon 
et  une  fille  faffent  un  enfant  enfembîe  , 
qu'un  roffignol  faffe  un  roffignolet  à  fa  roffi- 
gnole  ,  et  non  pas  à  une  fauvette.  Il  faudrait 
pafler  la  moitié  de  fa  vie  à  les  imiter ,  et 
l'autre  moitié  à  bénir  celui  qui  inventa  cette 
méthode.  Il  y  a  dans  la  génération  mille 
fecrets  tout-à-fait  curieux.  Newton  dit  que 
la  nature  fe  reffemble  par-tout  :  Natura  ejl 
ubiquejibi  confond.  Cela  eft  faux  en  amour; 
les  poiflbns  ,  les  reptiles ,  les  oifeaux  ne 
font  point  l'amour  comme  nous  :  c'eft  une 
variété  infinie.  La  fabrique  des  êtres  fentans 
et  agiffans  me  ravit.  Les  végétaux  ont  aufli 
leur  prix.  Je  m'étonne  toujours  qu'un  grain  de 
blé  jeté  en  terre  en  produife  plufieurs  autres. 
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Ah  !  lui  dis-je  ,  comme  un  fot  que  j'étais 
encore  ,  c'eft  que  le  blé  doit  mourir  pour 
naître  ,  comme  on  Ta  dit  dans  l'école. 

M.  Sidrac  me  reprit  en  riant  avec  beaucoup 
de  circonfpection.  Cela  était  vrai  du  temps 
de  Fécole  ,  dit-il  ;  mais  le  moindre  laboureur 
fait  bien  aujourd'hui  que  la  chofe  eft  abfurde. 
Ah!  M.  Sidrac,  je  vous  demande  pardon  ; 
mais  j'ai  été  théologien ,  et  on  ne  fe  défait 
pas  tout  d'un  coup  de  fes  habitudes. 

CHAPITRE     III. 

vJuelq^ue  temps  après  ces  converfations 
entre  le  pauvre  prêtre  Goudman  et  l'excellent 
anatomifte  Sidrac ,  ce  chirurgien  le  rencontra 
dans  le  parc  Saint-James  ,  tout  penfif ,  tout 
rêveur,  et  l'air  plus  embarrafle  qu'un  algébrifte 
qui  vient  de  faire  un  faux  calcul.  Qu'avez- 
vous  ,  lui  dit  Sidrac  ?  eft-ce  la  vefîie  ou  le 
colon  qui  vous  tourmente  ?  Non ,  dit  Goudman, 
c'eft  la  véficule  du  fiel.  Je  viens  de  voir  paffer 
dans  un  bon  carroffe  l'évêque  de  Glocefter  (*) 
qui  eft  un  pédant  bavard  et  infolent  ;  j'étais 
à  pied ,  et  cela  m'a  irrité.  J'ai  fongé  que  fi  je 
voulais  avoir  un  évêché  dans  ce  royaume  ,  il 
y  a  dix  mille  à  parier  contre  un  que  je  ne 

(  *  )    Warburton» 
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l'aurais  pas  ,  attendu  que  nous  fommes  dix 
mille  prêtres  en  Angleterre.  Je  fuis  fans 
aucune  protection  depuis  la  mort  de  milord 
Chejlerjîeld  qui  était  fourd.  Pofons  que  les  dix 
mille  prêtres  anglicans  aient  chacun  deux 
protecteurs ,  il  y  aurait  en  ce"  cas  vingt  mille 
à  parier  contre  un  que  je  n'aurais  pas  l'évêché. 
Cela  fâche  quand  on  y  fait  attention. 

Je  me  fuis  fouvenu  qu'on  m'avait  propofé 
autrefois  d'aller  aux  grandes  Indes  en  qualité 
de  moufle  ;  on  rnaffurait  que  j'y  ferais  une 
grande  fortune  ,  mais  je  ne  me  fentis  pas 
propre  à  devenir  un  jour  amiral.  Et  après 
avoir  examiné  toutes  les  profeffions  ,  je  fuis 
refté  prêtre  fans  être  bon  à  rien. 

Ne  foyez  plus  prêtre  ,  lui  dit  Sidrac  ,  et 
faites -vous  philofophe.  Ce  métier  n'exige 
ni  ne  donne  des  richefles.  Quel  eft  votre 
revenu  ?  —  Je  n'ai  que  trente  guinées  de 
rente  ,  et  après  la  mort  de  ma  vieille  tante 
j'en  aurai  cinquante.  —  Allons  ,  mon  cher 
Goudman,  c'eft  alTez  pour  vivre  libre  et  pour 
penfer.  Trente  guinées  font  fix  cents  trente 
fchellings  ,  c'eft  près  de  deux  fchellings  par 
jour.  Philips  n'en  voulait  qu'un  feul.  On  peut, 
avec  ce  revenu  affuré  ,  dire  tout  ce  qu'on 
penfe  de  la  compagnie  des  Indes  ,  du  parle- 
ment ,  de  nos  colonies  ,  du  roi  ,  de  l'être  en 
général ,  de  l'homme  et  de  d  ï  e  u  ,   ce  qui 
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eft  un  grand  amufement.  Venez  dîner  avec 
moi  ,  cela  vous  épargnera  de  l'argent  ;  nous 
cauferons  ,  et  votre  faculté  penfante  aura  le 
plaifir  de  fe  communiquer  à  la  mienne  par  le 
moyen  de  la  parole  ,  ce  qui  eft  une  chofe 
merveilleufe  que  les  hommes  n'admirent  pas 
allez. 

CHAPITRE     IV. 

Converfation  du  docteur  Goudman  et  de  Varia- 
tomijle  Sidracjur  ïame  et  fur  quelque  autre 
chofe. 

GOUDMAN. 


M 


Aïs  ,  mon  cher  Sidrac ,  pourquoi  dites- 
vous  toujours  ma  faculté  penfante  ?  que  ne  dites- 
vous  mon  ame ,  tout  court  ?  cela  ferait  plu- 
tôt fait ,  et  je  vous  entendrais  tout  aufli  bien. 

SIDRAC. 

Et  moi,  je  ne  m'entendrais  pas.  Je  fens 
bien ,  je  fais  bien  que  dieu  m'a  donné  la  faculté 
de  penfer  et  de  parler  ;  mais  je  ne  fens  ni  ne 
fais  s'il  m'a  donné  un  être  qu'on  appelle 
ame. 

GOUDMAN. 

Vraiment  quand  j'y  réfléchis ,  je  vois  que 
je  n'en  fais  rien  non  plus ,  et  que  j'ai  été 
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long-temps  aflez  hardi  poi*r  croire  le  favoir. 
J'ai  remarqué  que  les  peuples  orientaux  appe- 
lèrent Famé  d'un  nom.   qui    lignifiait  la  vie. 
A    leur    exemple  ,    les    Latins     entendirent 
d'abord  par  anima  la  vie  de  Fanimal.  Chez  les 
Grecs  on  difait  la  refpiration  de  Famé.  Cette 
refpiration  eft  un  fouffle.   Les  Latins  tradui- 
Crent  le  mot  fouffle  par  fpiritus  :  de  là  le  mot 
qui  répond   à  efprit  chez  prefque  toutes  les 
nations    modernes.     Comme    perfonne    n'a 
jamais  vu  ce  fouffle  ,  cet  efprit ,  on  en  a  fait 
un  être  que  perfonne  ne  peut  voir  ni  toucher. 
On  a  dit  qu'il  logeait  dans  notre  corps  fans  y 
tenir  de  place ,  qu'il  remuait  nos  organes  fans 
les  atteindre.  Que  n'a-t-on  pas  dit?  Tous  nos 
difcours ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  ont  été  fondés 
fur  des  équivoques.  Je  vois  que  le  fage  Locke 
a  bien  fenti  dans  quel  chaos  ces  équivoques 
de  toutes  les  langues  avaient  plongé  la  raifon 
humaine.  Il  n'a  fait  aucun  chapitre  fur  Famé 
dans   le  feul  livre  de   métaphyfique    raifon- 
nable  qu'on  ait  jamais  écrit.  Et  fi  par  hafard 
il  prononce  ce   mot  en   quelques  endroits  , 
ce  mot  ne  fignifie  chez  lui  que  notre  intel- 
ligence. 

En  effet  tout  le  monde  fent  bien  qu'il  a 
une  intelligence,  qu'il  reçoit  des  idées,  qu'il 
en  aiTemble ,  qu'il  en  décompofe  ;  mais  per- 
fonne ne  fent  qu'il  ait  dans  lui  un  autre  être 
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qui  lui  donne  du  mouvement ,  des  fenfations 
et  des  penfées.  Il  eft  au  fond  ridicule  de  pro- 
noncer des  mots  qu'on  n'entend  pas,  et  d'ad- 
mettre des  êtres  dont  on  ne  peut  avoir  la 
plus  légère  connaiffance. 

s  I   D   r  a   c. 

Nous  voilà  donc  déjà  d'accord  fur  une 
chofe  qui  a  été  un  objet  de  difpute  pendant 
tant  de  fiècles. 

g    o    u    î)   M   A   N. 

Et  j'admire  que  nous  foyons  d'accord, 
s  ï  d  R  a  c. 

Cela  n'eft  pas  étonnant,  nous  cherchons 
le  vrai  de  bonne  foi.  Si  nous  étions  fur  les 
bancs  de  l'école ,  nous  argumenterions  comme 
les  perfonnages  de  Rabelais.  Si  nous  vivions 
dans  les  fiècles  de  ténèbres  afFreufes  qui  enve- 
loppèrent fi  long-temps  l'Angleterre,  l'un  de 
nous  deux  ferait  peut-être  brûler  l'autre. 
Nous  fommes  dans  un  fiècle  de  raifon";  nous 
trouvons  aifémentce  qui  nous  paraît  la  vérité, 
et  nous  ofons  la  dire. 

g   o   u   D  M   a   N. 

Oui,  mais  j'ai  peur  que  cette  vérité  ne  foit 
bien  peu  de  chofe.  Nous  avons  fait  en  ma- 
thématique des  prodiges  qui  étonneraient 
Apollonius  et  Archimède,  et  qui  les  rendraient 
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nos  écoliers  :  mais  enmétaphyfique  qu'avons- 
nous  trouvé  ?  notre  ignorance. 

s   I   D   r  a   c. 

Et  n'eft-ce  rien?  Vous  convenez  que  le 
grand  Etre  vous  a  donné  une  faculté  de  fentir 
et  de  penfer ,  comme  il  a  donné  à  vos  pieds 
la  faculté  de  marcher  ,  à  vos  mains  le  pou- 
voir de  faire  mille  ouvrages ,  à  vos  vifcères 
le  pouvoir  de  digérer ,  à  votre  cœur  le  pouvoir 
de  pouffer  votre  fang  dans  vos  artères.  Nous 
tenons  tout  de  lui;  nous  n'avons  rien  pu  nous 
donner  :  et  nous  ignorerons  toujours  la 
manière  dont  le  maître  de  l'univers  s'y  prend 
pour  nous  conduire.  Pour  moi ,  je  lui  rends 
grâce  de  m'avoir  appris  que  je  ne  fais  rien 
des  premiers  principes. 

On  a  toujours  recherché  comment  l'ame 
agit  fur  le  corps.  Il  fallait  d'abord  favoir  fi 
nous  en  avions  une.  Ou  dieu  nous  a  fait  ce 
préfent ,  ou  il  nous  a  communiqué  quelque 
chofe  qui  en  eft  l'équivalent.  De  quelque 
manière  qu'il  s'y  foit  pris ,  nous  fommes  fous 
fa  main.  Il  eft  notre  maître  ;  voilà  tout  ce 
que  je  fais. 

g   o    u    D    M   A   N. 

Mais  au  moins  ,  dites-moi  ce  que  vous  en 
foupçonnez.  Vous  avez  difféqué  des  cer- 
veaux ,  vous  ayez  vu  des  embryons  et  des 
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fœtus ,  y  avez-vous  découvert  quelque  appa- 
rence dame  ? 

s  i  d  r  A  c. 

Pas  la  moindre  ,  et  je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  comment  un  être  immatériel  , 
immortel ,  logeait  pendant  neuf  mois  ,  inuti- 
lement caché  dans  une  membrane  puante 
entre  de  l'urine  et  des  excrémens.  Il  m'a  paru 
difficile  de  concevoir  que  cette  prétendue 
ame  fimple  exiftât  avant  la  formation  de  fon 
corps  ;  car  à  quoi  aurait-elle  fervi  pendant  des 
fiècles  fans  être  ame  humaine?  Et  puis  ,  com- 
ment imaginer  un  être  fimple,  un  être  méta- 
phyfique  qui  attend  pendant  une  éternité  le 
moment  d'animer  de  la  matière  pendant  quel- 
ques minutes  ?  Que  devient  cet  être  inconnu 
fi  le  fœtus  qu'il  doit  animer  meurt  dans  le 
ventre  de  fa  mère? 

Il  m'a  paru  encore  plus  ridicule  que  dieu 
créât  une  ame  au  moment  qu'un  homme 
couche  avec  une  femme.  Il  m'a  femblé  blaf- 
phématoire  que  dieu  attendît  la  confomma- 
tion  d'un  adultère  ,  d'unincefte  ,  pour  récom- 
penfer  ces  turpitudes  en  créant  des  âmes  en 
leur  faveur.  C'eft  encore  pis  quand  on  me  dit 
que  dieu  tire  du  néant  des  âmes  immortelles 
pour  leur  faire  fouffrir  éternellement  des  tour- 
mens  incroyables.  Quoi  !  brûler  des  êtres 
fimples  ,  des  êtres  qui  n'ont  rien  de  brûiable. 
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Comment  nous  y  prendrions -nous  pourbruler 
un  fon  de  voix  ,  un  vent  qui  vient  de  paffer  ? 
encore  ce  fon  ,  ce  vent  étaient  matériels  dans 
le  petit  moment  de  leur  paffage  ;  mais  un  efprit 
pur  ,  une  penfée ,  un  doute  ?  je  m'y  perds. 
De  quelque  côté  que  je  me  tourne ,  je  ne 
trouve  qu'obfcurité  ,  contradiction,  impofli- 
bilité,  ridicule,  rêveries  ,  impertinence,  chi- 
mères ,  abfurdité  ,  bêtife  ,  charlatanerie. 

Mais  je  fuis  à  mon  aife  quand  je  me  dis  : 
i)  ï  eu  eft  le  maître.  Celui  qui  fait  graviter  des 
aftres  innombrables  les  uns  vers  les  autres  ; 
celui  qui  fit  la  lumière  eft  bien  affez  puiffant 
pour  nous  donner  des  fentimens  et  des  idées  , 
fans  que  nous  ayons  befoin  d'un  petit  atome 
étranger,  invifible,  appelé  ame. 

Dieu  a  donné  certainement  du  fentiment, 
de  la  mémoire,  de  l'induftrie ,  à  tous  les  ani- 
maux. Il  leur  a  donné  la  vie,  et  il  eft  bien 
auffi  beau  de  faire  préfent  de  la  vie  que  de 
faire  préfent  d'une  ame.  Il  eft  affez  reçu  que 
les  animaux  vivent  ;  il  eft  démontré  qu'ils 
ont  du  fentiment ,  puifqu'ils  ont  les  organes 
du  fentiment.  Or,  s'ils  ont  tout  cela  fans 
ame,  pourquoi  voulons-nous  à  toute  force  en 
avoir  une  ? 

G    O    U    D    M    A    N. 

Peut-être  ceft  par  vanité.  Je  fuis  perfuadé 
que  fi  un  paon  pouvait  pailer ,  il  fe  vanterait 
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d'avoir  une  ame ,  et  il  dirait  que  fon  ame  eft 
dans  fa  queue.  Je  me  fens  très-enclin  à  foup- 
çonner  avec  vous  que  dieu  nous  a  faits  man- 
geans  ,  buvans ,  marchans  ,  dormans ,  fentans , 
penfans  ,  pleins  de  pallions  ,  d'orgueil  et  de 
misère,  fans  nous  dire  un  mot  de  fon  fecret. 
Nous  n'en  favons  pas  plus  fur  cet  article  que 
ce  paon  dont  je  parle;  et  celui  quia  dit  que 
nous  naiffons ,  vivons  et  mourons  fans  favoir 
comment ,  a  dit  une  grande  vérité. 

Celui  qui  nous  appelle  les  marionnettes  de  la 
Providence  me  paraît  nous  avoir  bien  définis  ; 
car  enfin,  pour  que  nous  exiftions  il  faut  une 
infinité  de  mouvemens.  Or  nous  n'avons  pas 
fait  le  mouvement  ;  ce  n'eft  pas  nous  qui  en 
avons  établi  les  lois.  Il  y  a  quelqu'un  qui  , 
ayant  fait  la  lumière,  la  fait  mouvoir  dufoleil 
à  nos  yeux,  et  y  arriver  en  fept  minutes.  Ce 
n'eft  que  par  le  mouvement  que  mes  cinq 
fens  font  remués  :  ce  n'eft  que  par  ces  cinq 
fens  que  j'ai  des  idées;  donc  c'eft  l'auteur  du 
mouvement  qui  me  donne  mes  idées.  Et 
quand  il  me  dira  de  quelle  manière  il  me  les 
donne  ,  je  lui  rendrai  de  très-humbles  actions 
de  grâces.  Je  lui  en  rends  déjà  beaucoup  de 
m'avoir  permis  de  contempler  pendant  quel- 
ques années  le  magnifique  fpectacle  de  ce 
monde  É  comme  difait  Epictète.  Il  eft  vrai  qu'il 
pouvait  me  rendre  plus  heureux ,  et  me  faire 

avoir 
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avoir  un  bon  bénéfice  et  ma  maîtrefle  mifs 
Fidler; mais  enfin,  tel  que  je  fuis  avec  mes  fix 
cents  trente  fchellings  de  rente,  je  lui  ai 
encore  bien  de  l'obligation, 
s  i  d  r  A  c. 
Vous  dites  que  dieu  pouvait  vous  donner 
un  bon  bénéfice  ,  et  qu'il  pouvait  vous  rendre 
plus  heureux  que  vous  n'êtes.  H  y  a  des  gens 
quinevouspaiferaientpascettepropofition.  Eh 
ne  vous  fouvenez-vous  pas  que  vous-même 
vous  vous  êtes  plaint  de  la  fatalité  ?  il  n'efl: 
pas  permis  à  un  homme  quia  voulu  être  curé 
de  fe  contredire.  Ne  voyez -vous  pas  que  fi 
vous  aviez  eu  la  cure  et  la  femme  que  vous 
demandiez,  ce  ferait  vous  qui  auriez  fait  un 
enfant  à  mifs  Fidler  et  non  pas  votre  rival  ? 
L'enfant  dont  elle  aurait  accouché  aurait  pu 
être  moufle  ,  devenir  amiral  ,  gagner  une 
bataille  navale  à  l'embouchure  du  Gange  ,  et 
achever  de  détrôner  le  grand  mogol.  Cela 
feul  aurait  changé  la  conftitution  de  l'univers. 
Il  aurait  fallu  un  monde  tout  différent  du 
nôtre  pour  que  votre  compétiteur  n'eût  pas 
la  cure  ,  pour  qu'il  n'épousât  pas  mifs  Fidler , 
pour  que  vous  ne  fufïiez  pas  réduit  à  fix  cents 
trente  fchellings  ,  en  attendant  la  mort  de 
votre  tante.  Tout  eft  enchaîné  ;  et  dieu  n'ira 
pas  rompre  la  chaîne  éternelle  pour  mon  ami 
Goudman. 

Romans,  Tome  III.  S 
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Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  raifonnement , 
quand  je  parlais  de  fatalité  ;  mais  enfin  ,  fi 
cela  eft  ainfi ,  dieu  eft  donc  efclave  tout 
comme  moi. 

S    I    D    R    A    C. 

Il  eft  efclave  de  fa  volonté  ,  de  fa  fagefle, 
des  propres  lois  qu'il  a  faites,  de  fa  nature 
néceiTaire.  Il  ne  peut  les  enfreindre,  parce 
qu'il  ne  peut  être  faible,  inconftant,  volage 
comme  nous  ,  et  que  l'Etre  néceffairement 
éternel  ne  peut  être  une  girouette. 

G    O    U    D    M    A    N. 

Monfieur  Sidrac,  cela  pourrait  mener  tout 
droit  à  l'irréligion  ;  car  ,  fi  d  i  e  u  ne  peut  rien 
changer  aux  affaires  de  ce  monde ,  à  quoi 
bon  chanter  fes  louanges ,  à  quoi  bon  lui 
adreffer  des  prières  ? 

S    I    D    R    A    C. 

Eh  !  qui  vous  dit  de  prier  dieu  et  de  le 
louer?  Il  a  vraiment  bien  affaire  de  vos  louan- 
ges et  de  vos  placets  !  on  loue  un  homme 
parce  qu'on  le  croit  vain  ;  on  le  prie  quand 
on  le  croit  faible  ,  et  qu'on  efpère  le  faire 
changer  d'avis.  Fefons  notre  devoir  envers 
dieu,  adorons-le,  foyons  juftes  ;  voilà  nos 
vraies  louanges ,  nos  vraies  prières. 
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Monfieur  Sidrac  ,  nous  avons  embrafle 
bien  du  terrain  ;  car  ,  fans  compter  mifs 
Fidler ,  nous  examinons  fi  nous  avons  une 
ame,  s'il  y  a  un  Dieu,  s'il  peut  changer,  fi 
nous  fommes  deftinés  à  deux  vies,  fi...  ce 
font-là  de  profondes  études,  et  peut-être  je 
n'y  aurais  jamais  penfé  fi  j'avais  été  curé.  Il 
faut  que  j'approfondiffe  ces  chofes  nécef- 
faires  et  fublimes  ,  puifque  je  n'ai  rien  à 
faire. 

SIDRAC. 

Eh  bien  ,  demain  le  docteur  Grou  vient 
dîner  chez  moi  ;  c'eft  un  médecin  fortinftruit; 
il  a  fait  le  tour  du  monde  avec  MM.  Banks  et 
Solander  ;  il  doit  certainement  connaître  dieu 
etl'ame  ,  le  vrai  et  le  faux,  le  jufte  etl'injufte, 
bien  mieux  que  ceux  qui  ne  font  jamais  fortis 
de  Covent-garden.  De  plus ,  le  docteur  Grou 
a  vu  prefque  toute  l'Europe  dans  fa  jeuneffe; 
il  a  été  témoin  de  cinq  ou  fix  révolutions  en 
Ruffie  ;  il  a  fréquenté  le  bâcha  comte  de 
Bonneval,  qui  était  devenu,  comme  on  fait, 
un  parfait  mufulman  à  Conftantinople.  Il  a 
été  lié  avec  le  prêtre papifte  Makarti ,  irlandais , 
qui  fe  fit  couper  le  prépuce  à  l'honneur  de 
Mahomet ,  et  avec  notre  presbytérien  écofTais , 
Ramfay  ,  qui  en  fit  autant,  et  qui  enfuite  fervit 
en  Ruffie ,  et  fut  tué  dans  une  bataille  contre 

S   s 
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les  Suédois  en  Finlande.  Enfin  il  a  converfé 
avec  le  révérend  père  Malagrida  qui  a  été 
brûlé  depuis  à  Lisbonne ,  parce  que  la  fainte 
Vierge  lui  avait  révélé  tout  ce  qu'elle  avait 
fait  lorfqu'elle  était  dans  le  ventre  de  fa  mère 
Sle  Anne» 

Vous  fentez  bien  qu'un  homme  comme 
M.  Grou,  qui  a  vu  tant  de  chofes  ,  doit  être 
le  plus  grand  métaphyficien  du  monde.  A 
demain  donc  chez  moi  à  dîner. 

G    O    U    D    M    A    N. 

Et  après-demain  encore  ,  mon  cher  Sidrac  ; 
car  il  faut  plus  d'un  dîner  pour  s'inftruire. 

CHAPITRE     V. 

JLjE  lendemain  ,  les  trois  penfeurs  dînèrent 
enfemble  ;  et  comme  ils  devenaient  un  peu 
plus  gais  fur  la  fin  du  repas  ,  félon  la  cou- 
tume des  philofophes  qui  dînent,  on  fe  diver- 
tit à  parler  de  toutes  les  misères  ,  de  toutes 
les  fottifes ,  de  toutes  les  horreurs  qui  affligent 
le  genre  animal  ,  depuis  les  terres  auftrales 
jufqu'auprès  du  pôle  arctique,  et  depuis  Lima 
jufqu'à  Méaco.  Cette  diverfité  d'abomina- 
tions ne  laiffe  pas  d'être  fort  amufante.  C'eft 
un  plaifir  que  n'ont  point  les  bourgeois  cafa- 
niers  et  les  vicaires  de  paroiiTe  ,  qui  ne  con- 
naifTent  que  leur  clocher  ,  et  qui  croient  que 
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tout  le  refte  de  l'univers  eft  fait  comme 
ex- change -alley  à  Londres  ,  ou  comme  la 
rue  de  la  Huchette  à  Paris. 

Je  remarque  ,  dit  le  docteur  Grou ,  que  , 
malgré  la  variété  infinie  répandue  fur  ce 
globe  ,  cependant  tous  les  hommes  que  j'ai 
vus  ,  foit  noirs  à  laine  ,  foit  noirs  à  cheveux  , 
fbit  bronzés  ,  foit  rouges  ,  foit  bis  qui  s'ap- 
pellent blancs  ,  ont  également  deux  jambes  , 
deux  yeux  et  une  tête  fur  leurs  épaules  ,  quoi 
qu'en  ait  dit  S'  Augujiin  qui ,  dans  fon  trente- 
feptième  fermon  ,  amure  qu'il  a  vu  des  acé- 
phales ,  c'eft-à-dire  des  hommes  fans  tête , 
des  monocules  qui  n'ont  qu'un  œil ,  et  des 
monopèdes  qui  n'ont  qu'une  jambe.  Pour  des 
anthropophages ,  j'avoue  qu'on  en  regorge  , 
et  que  tout  le  monde  l'a  été. 

On  m'a  fouvent  demandé  fi  les  habitans 
de  ce  pays  immenfe  nommé  la  nouvelle 
Zélande ,  qui  font  aujourd'hui  les  plus  bar- 
bares de  tous  les  barbares,  étaient  baptifés. 
J'ai  répondu  que  je  n'en  favais  rien  ,  que  cela 
pouvait  être;  que  les  Juifs,  qui  étaient  plus 
barbares  qu'eux  ,  avaient  eu  deux  baptêmes 
au  lieu  d'un,  le  baptême  de  juftice  et  le 
baptême  de  domicile. 

Vraiment,  je  les  connais  ,  dit  M.  Goudman, 
et  j'ai  eu  fur  cela  de  grandes  difputes  avec 
ceux  qui  croient  que  nous  avons  inventé  le 
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baptême.  Non  ,  Meffieurs  ,  nous  n'avons  rien 
inventé  ;  nous  n'avons  fait  que  rapetaffer. 
Mais  ditçs-moi  ,  je  vous  prie  ,  M.  Grou ,  de 
quatre-vingts  ou  cent  religions  que  vous  avez 
vues  en^nemin ,  laquelle  vous  a  paru  la  plus 
agréable  ?  eft- ce  celle  des  Zélandais  ou  celle 
dés  Hottentots  ? 

M.       GROU. 

C'eft  celle  de  l'île  d'Otaïti,  fans  aucune 
comparaifon.  J'ai  parcouru  les  deux  hémif- 
phères  ;  je  n'ai  rien  vu  comme  Otaïti  et  fa 
religieufe  reine.  C'eft  dans  Otaïti  que  la  nature 
habite.  Je  n'ai  vu  ailleurs  que  des  mafques  ; 
je  n'ai  vu  que  des  fripons  qui  trompent  des 
fots  ,  des  charlatans  qui  efcamotent  l'argent 
des  autres  pour  avoir  de  l'autorité  ,  et  qui 
efcamotent  de  l'autorité  pour  avoir  de  l'ar- 
gent impunément  ;  qui  vous  vendent  des 
toiles  d'araignées  pour  manger  vos  perdrix  ; 
qui  vous  promettent  richefles  et  plaifir  quand 
il  n'y  aura  plus  perfonne  ,  afin  que  vous 
tourniez  la  broche  pendant  qu'ils  exiftent. 

Pardieu  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'île 
d'Aïti ,  ou  d'Otaïti.  Cette  île  eft  bien  plus 
civilifée  que  celle  de  Zélande  et  que  le  pays 
des  Cafres  ,  et  j'ofe  dire  que  notre  Angle- 
terre ,  parce  que  la  nature  l'a  favorifée  d'un 
fol  plus  fertile  ;  elle  lui  a  donné  l'arbre  à  pain , 
préfent  auffi  utile  qu'admirable,  qu'elle  n'a 
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fait  qu'à  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Otaïtipofsède  d'ailleurs  beaucoup  de  volailles, 
de  légumes  et  de  fruits.  On  n'a  pas  befoin 
dans  un  tel  pays  de  manger  fon  femblable  ; 
mais  il  y  a  un  befoin  plus  naturel ,  plus  doux, 
plus  univerfel ,  que lareligion  d'Otaïti  ordonne 
de  fatisfaire  en  public.  C'eftde  toutes  les  céré- 
monies religieufes  la  plus  refpectable  fans 
doute  ;  j'en  ai  été  témoin  aufli-bien  que  tout 
Téquipage  de  notre  vaifTeau.  Ce  ne  font  point 
ici  des  fables  de  miffionnaires  ,  telles  qu'on 
en  trouve  quelquefois  dans  les  lettres  édi- 
fiantes etcurieufes  des  révérends  pères  jéfuites. 
Le  docteur  Jean  Hakerovorht  achève  actuelle- 
ment de  faire  imprimer  nos  découvertes  dans 
l'hémifphère  méridional.  J'ai  toujours  accom- 
pagné M.  Banks ,  ce  jeune  homme  fi  eftimable , 
qui  a  confacré  fon  temps  et  fon  bien  à  obfer- 
ver  la  nature  vers  le  pôle  antarctique  ,  tandis 
que  MM.  Dakins  et  Vood  revenaient  des  ruines 
de  Palmyre  et  de  Balbek  ,  où  ils  avaient 
fouillé  les  plus  anciens  monumens  des  arts  , 
et  que  M.  Hamilton  apprenait  aux  Napo- 
litains étonnés  l'hiftoire  naturelle  de  leur 
mont  Véfuve.  Enfin  j'ai  vu  avec  MM.  Banks, 
Solander ,  Cook  et  cent  autres ,  ce  que  je  vais 
vous  raconter. 

La  princeffe  Obéira  ,  reine  de  l'île  Otaïti.... 
Alors  on  apporta  le  café  ,  et  dès  qu'on  l'eut 
pris  ,  M.  Grou  continua  ainfi  fon  récit. 


2l6         LES       OREILLES 

CHAPITRE     VI. 

-La  princeffe  Obéira,  dis -je,  après  nous 
avoir  comblés  de  préfens  ,  avec  une  politefle 
digne  d'une  reine  d'Angleterre  ,  fut  curieufe 
d'affilier  un  matin  à  notre  fervice  anglican. 
Nous  le  célébrâmes  auffi  pompeufement  que 
nous  pûmes.  Elle  nous  invita  au  fien  l'après- 
dîner;  c'était  le  14  mai  176g.  Nous  la  trou- 
vâmes entourée  d'environ  mille  perfonnes 
des  deux  fexes  ,  rangées  en  demi -cercle,  et 
dans  un  filence  refpectueux.  Une  jeune  fille 
très-jolie  ,  Amplement  parée  d'un  déshabillé 
galant  ,  était  couchée  fur  une  eftradje  qui 
fervait  d'autel.  La  reine  Obéira  ordonna  à 
un  beau  garçon  d'environ  vingt  ans  d'aller 
facrifier.  Il  prononça  une  efpèce  de  prière 
et  monta  fur  l'autel.  Les  deux  facrificateurs 
étaient  à  demi-nus.  La  reine  ,  d'un  air  majef- 
tueux ,  enfeignait  à  la  jeune  victime  la  manière 
la  plus  convenable  de  confommerle  facrifice. 
Tous  les  Otaïtiens  étaient  fi  attentifs  et  fi 
refpectueux ,  qu'aucun  de  nos  matelots  n'ofa 
troubler  la  cérémonie  par  un  rire  indécent. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu,  vous  dis-je;  voilà  tout 
ce  que  notre  équipage  a  vu  :  c'efl:  à  vous 
d'en  tirer  les  conféquences. 

Cette  fête  facrée  ne  m'étonne  pas ,  dit  lé 

docteur 
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docteur  Goudman.  Je  fuîs  perfuadé  que  c'eft 
la  première  fête  que  les  hommes  aient  jamais 
célébrée  ;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne 
prierait  pas  dieu  lorfqu'on  va  faire  un  être  à 
fon  image,  comme  nous  le  prions  avant  les 
repas  ,  qui  fervent  à  foutenir  notre  corps. 
Travailler  à  faire  naître  une  créature  raifon- 
nable  eft  Faction  la  plus  noble  et  la  plus 
fainte.  C'eft  ainfi  que  penfaient  les  premiers 
Indiens  qui  révérèrent  le  Lingam  ,  fymbole 
de  la  génération ,  les  anciens  Egyptiens  qui 
portaient  en  proceflion  le  Phallus ,  les  Grecs 
qui  érigèrent  des  temples  à  Priape.  S'il  eft 
permis  de  citer  la  miférable  petite  nation 
juive  ,  groflîère  imitatrice  de  tous  fes  voifins, 
il  eft  dit  dans  fes  livres  que  ce  peuple  adora 
Priape  ,  et  que  la  reine-mère  du  roi  juif  Afa  fut 
fa  grande  prêtrefle.  (  c) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  très-vraifemblable 
que  jamais  aucun  peuple  n'établit ,  ni  ne  put 
établir  un  culte  par  libertinage.  La  débauche 
s'y  gliffe  quelquefois  dans  la  fuite  des  temps  ; 
mais  l'inftitution  en  eft  toujours  innocente  et 
pure.  Nos  premières  agapes  ,  dans  lefquelles 
les  garçons  et  les  filles  fe  baifaient  modefte- 
ment  fur  la  bouche  ,  ne  dégénérèrent  qu'allez 
tard   en   rendez  -  vous  et  en  infidélités  ;  et 

(  c  )  Troifième  des  Rois ,  chap.  XIII ,  et  Paralipomènes , 
chap.  XV. 

Romans.  Tome  III.  T 
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plût  à  Dieu  que  je  pufle  facrifier  avec  mifs 
Fidler  devant  la  reine  Obéira  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur  !  ce  ferait  alTurément  le  plus 
beau  jour  et  la  plus  belle  action  de  ma  vie. 

M.  Sidrac  ,  qui  avait  jufque- là  gardé  le 
filence  ,  parce  que  MM.  Goudman  et  Grou 
avaient  toujours  parlé  ,  fortit  enfin  de  fa 
taciturnité  et  dit  :  T^out  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre me  ravit  en  admiration.  La  reine  Obéira 
me  paraît  la  première  reine  de  l'hémifphère 
méridional  ,  je  n'ofe  dire  des  deux  hémi- 
fphères  ;  mais  parmi  tant  de  gloire  et  tant  de 
félicité  ,  il  y  a  un  article  qui  me  fait  frémir  , 
et  dont  M.  Goudman  vous  a  dit  un  mot  auquel 
vous  n'avez  pas  répondu.  Eft-il  vrai ,  M.  Grou  , 
que  le  capitaine  Wallis  ,  qui  mouilla  dans 
cette  île  fortunée  avant  vous  ,  y  porta  les 
deux  plus  horribles  fléaux  de  la  terre  ,  les 
deux  véroles  ?  Hélas  !  reprit  M.  Grou  ,  ce 
font  les  Français  qui  nous  en  accufent  ,  et 
nous  en  accufons  les  Français.  M.  Bougainville 
dit  que  ce  font  ces  maudits  Anglais  qui  ont 
donné  la  vérole  à  la  reine  Obéira  ;  et  M.  Cook 
prétend  que  cette  reine  ne  Ta  acquife  que  de 
M.  Bougainville  lui-même.  Quoi  qu'il  en  foit , 
la  vérole  reiTemble  aux  beaux  arts  ,  on  ne  fait 
point  qui  en  fut  l'inventeur  ;  mais  à  la  longue 
ils  font  le  tour  de  l'Europe ,  de  l'Afie  ?  de 
l'Afrique  et  de  l'Amérique. 
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Il  y  a  long-temps  que  j'exerce  la  chirurgie, 
dit  Sidrac  ,  et  j'avoue  que  je  dois  à  cette 
vérole  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune; 
mais  je  ne  la  dételle  pas  moins.  Madame 
Sidrac  me  la  communiqua  dès  la  première 
nuit  de  fes  noces  ;  et ,  comme  c'eft  une  femme 
exceflivement  délicate  fur  ce  qui  peut  entamer 
fon  honneur,  elle  publia  dans  tous  les  papiers 
publics  de  Londres  qu'elle  était ,  à  la  vérité , 
attaquée  du  mal  immonde  ;  mais  qu'elle  l'avait 
apporté  du  ventre  de  madame  fa  mère  ,  et  que 
c'était  une  ancienne  habitude  de  famille. 

A  quoi  penfa  ce  qu'on  appelle  la  nature  , 
quand  elle  verfa  ce  poifon  dans  les  fources 
de  la  vie  ?  On  l'a  dit ,  et  je  le  répète ,  c'eft  la 
plus  énorme  et  la  plus  déteftable  de  toutes 
les  contradictions.  Quoi  !  l'homme  a  été  fait , 
dit-on  ,  à  l'image  de  dieu,  Jinxit  in  effigiem 
moderantum  cuncta  deorum;  et  c'eft  dans  les 
vaiffeaux  fpermatiques  de  cette  image  qu'on 
a  mis  la  douleur,  l'infection  et  la  mort  !  Que 
deviendra  ce  beau  vers  de  milord  Rochejler  : 
V amour  ferait  adorer  dieu  dans  un  pays 
d'athées  ? 

Hélas  !  dit  alors  le  bon  Goudman ,  j'ai  peut- 
être  à  remercier  la  Providence  de  n'avoir  pas 
époufé  ma  chère  mifs  Fidler  ;  car  fait -on 
ce  qui  ferait  arrivé?  on  n'eft  jamais  sûr  de 
rien  dans  ce  monde.  En  tout  cas  ,  M.  Sidrac , 
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vous  m'avez  promis  votre  aide  dans  tout  ce 
qui  concernait  ma  veffie.  Je  fuis  à  votre  fer- 
vice  ,  répondit  Sidrac  ;  mais  il  faut  chaffer 
ces  mauvaifes  penfées.  Goudman  ,  en  parlant 
ainfi  ,  femblait  prévoir  fa  deflinée. 

CHAPITRE     VII. 

JLiE  lendemain,  les  trois  philofophes  agi- 
tèrent la  grande  queîlion  ,  quel  eft  le  premier 
mobile  de  toutes  les  actions  des  hommes. 
Goudman ,  qui  avait  toujours  fur  le  cœur  la 
perte  de  fon  bénéfice  et  de  fa  bien-aimée, 
dit  que  le  principe  de  tout  était  l'amour  et 
l'ambition.  Grou  ,  qui  avait  vu  plus  de  pays  , 
dit  que  c'était  l'argent ,  et  le  grand  anato- 
mifte  Sidrac  affura  que  c'était  la  chaife  percée. 
Les  deux  convives  demeurèrent  tout  éton» 
nés#;  et  voici  comme  le  favant  Sidrac  prouva 
fa  thèfe. 

J'ai  toujours  obfervé  que  toutes  les  affaires 
de  ce  monde  dépendaient  de  l'opinion  et  de 
îa  volonté  d'un  principal  perfonnage  ,  foit 
roi,  foit  premier  miniltre ,  foit  premier  com- 
mis :  or  cette  opinion  et  cette  volonté  font 
l'effet  immédiat  de  la  manière  dont  les  efprits 
animaux  fe  filtrent  dans  le  cervelet  et  de  là 
dans  la  moelle  alongée  :  ces  efprits  animaux 
dépendent  de  la  circulation  du  fang;  cefang 
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dépend  de  la  formation  du  chyle  ;  ce  chyle 
s'élabore  dans  le  réfeau  du  méfentère;  ce  méfen- 
tère  eft  attaché  aux  inteflins  par  des  filets  très- 
déliés  ;  ces  inteflins ,  s'il  eft  permis  de  le  dire , 
font  remplis  de  merde  :  or,  malgré  les  trois 
fortes  tuniques  dont  chaque  inteftin  eft  vêtu, 
il  eft  percé  comme  un  crible  ;  car  tout  eft  à  jour 
dans  la  nature ,  et  il  n'y  a  grain  de  fable  fi 
imperceptible  qui  n'ait  plus  de  cinq  cents 
pores.  On  ferait  pafler  mille  aiguilles  à  travers 
un  boulet  de  canon ,  fi  on  en  trouvait  d'affez 
fines  et  d'aflez  fortes.  Qu'arrive- t-il  donc  à 
un   homme   conftipé  ?  les  élémens  les   plus 
ténus  ,  les  plus  délicats  de  fa  merde ,  fe  mêlent 
au  chyle  dans  les  veines  d'Azellius ,  vont  à  la 
veine-porte  et  dans  le  réfervoir  de  Pecquet  ; 
elles   paffent  dans    la   fous  -  clavière  ;    elles 
pafTent   dans    le  cœur  de   l'homme  le   plus 
galant  ,  de  la  femme  la  plus  coquette.  C'eft 
une  rofée   d'étron    defféché  qui  court  dans 
tout  fon  corps.    Si   cette  rofée   inonde   les 
parenchymes  ,  les  vaiffeaux   et  les   glandes 
d'un  atrabilaire  ,  fa  mauvaife  humeur  devient 
férocité  ;  le  blanc  de  fes  yeux  eft  d'un  fombre 
ardent  ;  fes  lèvres  font  collées  l'une  fur  l'au- 
tre ;   la  couleur  de   fon  vifage  a  des  teintes 
brouillées  ;  il  femble  qu'il  vous  menace  :  ne 
l'approchez  pas  ;  et ,  fi  c'eft  un  miniftre  d'Etat, 
gardez-vous  de  lui  préfenter  une  requête  ;  il 
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ne  regarde  tout  papier  que  comme  un  fecours 
dont  il  voudrait  bien  fe  fervir  félon  l'ancien 
et  abominable  ufage  des  gens  d'Europe.  Infor- 
mez-vous adroitement  de  fon  valet  de  chambre 
favori  fi  Monfeigneur  a  pouffé  fa  felle  le  matin. 

Ceci  eft  plus  important  qu'on  ne  penfe.  La 
conftipation  a  produit  quelquefois  les  fcènes 
les  plus  fanglantes.  Mon  grand  -  père  ,  qui 
eft  mort  centenaire  ,  était  apothicaire  de 
Cromwell  ;  il  m'a  conté  fou  vent  que  Cromwell 
n'avait  pas  été  à  la  garde-robe  depuis  huit 
jours  lorfqu'il  fit  couper  la  tête  à  fon  roi. 

Tous  les  gens  un  peu  inftruits  des  affaires  du 
Continent  favent  que  Ton  avertit  fouvent  le 
duc  de  Guife  le  balafré  de  ne  pas  fâcher  Henri  III 
en  hiver  pendant  un  vent  de  nord- eft.  Ce 
monarque  n'allait  alors  à  la  garde-robe  qu'avec 
une  difficulté  extrême.  Ses  matières  lui  mon- 
taient à  la  tête  ;  il  était  capable  ,  dans  ces 
temps-là,  de  toutes  les  violences.  Le  duc  de 
Guife  ne  crut  pas  un  fi  fage  confeil  :  que  lui  en 
arriva-t-il  ?  fon  frère  et  lui  furent  affaflinés. 

Charles  7X,  fon  prédéceffeur,  était  l'homme 
le  plus  conftipé  de  fon  royaume.  Les  conduits 
de  fon  colon  et  de  fon  rectum  étaient  fi  bou- 
chés ,  qu'à  la  fin  fon  fang  jaillit  par  fes  pores. 
On  ne  fait  que  trop  que  ce  tempérament  adufte 
fut  une  des  principales  caufes  de  la  Saint- 
Barthelemi. 
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Au  contraire  ,  les  perfonnes  qui  ont  de 
l'embonpoint  ,  les  entrailles  veloutées  ,  le 
coledoque  coulant  ,  le  mouvement  périftal- 
tique  aifé  et  régulier,  qui  s'acquittent  tous  les 
matins  ,  dès  qu'elles  ont  déjeûné  ,  d'une 
bonne  felle  auffi  aifément  qu'on  crache  ;  ces 
perfonnes  favorites  de  la  nature  font  douces, 
affables  ,  gracieufes  ,  prévenantes  ,  compatif- 
fantes ,  officieufes.  Un  non  dans  leur  bouche 
a  plus  de  grâce  qu'un  oui  dans  la  bouche  d'un 
conftipé. 

La  garde  -  robe  a  tant  d'empire  ,  qu'un 
dévoiement  rend  fouvent  un  homme  pufilla- 
nime.  La  dyffenterie  ôte  le  courage.  Nepro- 
pofez  pas  à  un  homme  affaibli  par  l'infomnie  , 
par  une  fièvre  lente  et  par  cinquante  déjec- 
tions putrides  ,  d'aller  attaquer  une  demi-lune 
en  plein  jour.  C'efl;  pourquoi  je  ne  puis  croire 
que  toute  notre  armée  eut  la  dyffenterie  à  la 
bataille  d'Azincourt  ,  comme  on  le  dit  ,  et 
qu'elle  remporta  la  victoire  ,  culottes  bas. 
Quelques  foldats  auront  eu  le  dévoiement 
pour  s'être  gorgés  de  mauvais  raifins  dans  la 
route  ,  et  les  hiftoriens  auront  dit  que  toute 
l'armée  malade  fe  battit  à  cul  nu  ,  et  que, 
pour  ne  pas  le  montrer  aux  petits -maîtres 
français ,  elle  les  battit  à  plate  couture ,  félon 
l'expreffion  du  jéfuite  Daniel  : 

Et  voilà  juftement  comme  on  écrit  l'hiftoire. 
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C'eft  ainfi  que  les  Français  ont  tous  répété, 
les  uns  après  les  autres  ,  que  notre  grand 
Edouard  111  fe  fit  livrer  fix  bourgeois  de  Calais, 
la  corde  au  cou,  pour  les  faire  pendre,  parce 
qu'ils  avaient  ofé  foutenir  le  fiége  avec  courage, 
et  que  fa  femme  obtint  enfin  leur  pardon  par  fes 
larmes. Ces  romanciers  ne  faventpas  que  c'était 
la  coutume  dans  ces  temps  barbares  que  les 
bourgeois  fe  préfentaflent  devant  leur  vain- 
queur ,  la  corde  au  cou  ,  quand  ils  Pavaient 
arrêté  trop  long-temps  devant  une  bicoque. 
Mais  certainement  le  généreux  Edouard  n'avait 
nulle  envie  de  ferrer  le  cou  de  ces  fix  otages, 
qu'il  combla  de  préfens  et  d'honneurs.  Je  fuis 
las  de  toutes  les  fadaifes  dont  tant  d'hiftoriens 
prétendus  ont  farci  leurs  chroniques  ,  et  de 
toutes  les  batailles  qu'ils  ont  fi  mal  décrites. 
J'aime  autant  croire  que  Gédéon  remporta  une 
victoire  fignalée  avec  trois  cents  cruches.  Je 
ne  lis  plus  ,  Dieu  merci  ,  que  Thiltoire  natu- 
relle ,  pourvu  qu'un  Burnet ,  et  un  Wijion  ,  et 
un  Voodivard  ne  m'ennuient  plus  de  leurs 
maudits  fyflêmes  ;  qu'un  Maillet  ne  me  dife 
plus  que  la  mer  d'Irlande  a  produit  le  mont 
Caucafe  ,  et  que  notre  globe  eft  de  verre; 
pourvu  qu'on  ne  me  donne  pas  de  petits  joncs 
aquatiques  pour  des  animaux  voraces ,  et  le 
corail  pour  des  infectes  (*)  ;  pourvu  que  des 

(  *  )  Voyez  les  notes  des  Singularités  de  la  nature  3  fécond 
volume  de  Fkyfique. 
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charlatans  ne  me  donnent  pas  infolemment 
leurs  rêveries  pour  des  vérités.  Je  fais  plus 
de  cas  d'un  bon  régime  qui  entretient  mes 
humeurs  en  équilibre,  et  qui  me  procure  une 
digeftion  louable  et  un  fommeil  plein.  Buvez 
chaud  quand  il  gèle  ,  buvez  frais  dans  la  cani- 
cule ,  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  en  tout 
genre  ;  digérez  ,  dormez  ,  ayez  du  plaifir  ;  et 
moquez-vous  du  refte. 

CHAPITRE     VIII. 

\jomme  M.  Sidracprotèïait  ces  fages  paroles, 
on  vint  avertir  M.  Goudman  que  l'intendant 
du  feu  comte  de  Chejlerfield  était  à  la  porte 
dans  fon  carroffe  ,  et  demandait  à  lui  parler 
pour  une  affaire  très-preflante.  Goudman  court 
pour  recevoir  les  ordres  de  M.  l'intendant 
qui  ,  l'ayant  prié  de  monter ,  lui  dit  : 

Monfieur  ,  vous  favez  ,  fans  doute  ,  ce  qui 
arriva  à  M.  et  à  Mme  Sidrac  la  première  nuit 
de  leurs  noces  ? 

Oui ,  Monfieur  ;  il  me  contait  tout  à  l'heure 
cette  petite  aventure. 

Eh  bien  ,  il  en  eft  arrivé  tout  autant  à  la 
belle  mademoifelle  Fidler  et  à  M.  le  curé  fon 
mari.  Le  lendemain  ils  fe  font  battus  ;  le  fur- 
lendemain  ils  fe  font  féparés ,  et  on  a  ôté  à 
M.  le  curé  fon  bénéfice.  J'aime  la  Fidler ,  je 
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fais  qu'elle  vous  aime  ;  elle  ne  me  hait  pas. 
Je  fuis  au-defTus  de  la  petite  difgrâce  qui  eft 
caufe  d.e  fon  divorce  ;  je  fuis  amoureux  et 
intrépide.  Cédez-moi mifs  Fidler,  etjevousfais 
avoir  la  cure ,  qui  vaut  cent  cinquante  guinées 
de  revenu.  Je  ne  vous  donne  que  dix  minutes 
pour  y  rêver. 

Monfieur ,  la  propofition  eft  délicate  :  je 
vais  confultermes  philofophes  Sidrac  et  Grou  ; 
je  fuis  à  vous  fans  tarder.  * 

Il  revole  à  fes  deux  confeillers.  Je  vois  , 
dit-il  ,  que  la  digeftion  ne  décide  pas  feule 
des  affaires  de  ce  monde  ,  et  que  l'amour  , 
l'ambition  et  l'argent  y  ont  beaucoup  de  part. 
Il  leur  expofe  le  cas ,  les  prie  de  le  déterminer 
fur  le  champ.  Tous  deux  conclurent  qu'avec 
cent  cinquante  guinées  il  aurait  toutes  les  filles 
de  fa  parohTe  ,  et  encore  mifs  Fidler  par-deiTus 
le  marché. 

Goudman  fentit  la  fagefTe  de  cette  décifion  ; 
il  eut  la  cure ,  il  eut  mifs  Fidler  en  fecret  ;  ce 
qui  était  bien  plus  doux  que  de  l'avoir  pour 
femme.  M.  Sidrac  lui  prodigua  fes  bons  offices 
dans  l'occafion  :  il  eft  devenu  un  des  plus 
terribles  prêtres  de  l'Angleterre,  et  il  eft  plus 
perfuadé  que  jamais  de  la  fatalité  qui  gouverne 
toutes  les  chofes  de  ce  monde. 

Fin  des  Oreilles  du  comte  de  Chejlerfield ,  ùc. 
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TRADUIT  DU  SYRIAQUE, 

Par  M.  m  A  m  A  k  i ,  interprète  du  roi  d'An- 
gleterre pour  les  langues  orientales. 


L  E 

TAUREAU   BLANC, 

TRADUIT    DU    SYRIAQUE, 

Par  M.  mamaki,  interprète  du  roi  d'Angleterre 
pour  les  langues  orientales. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Comment  laprincejfe  Amafide  rencontre  unbœuf. 

JLiA  jeune  princeffe  Amafide  ,  fille  (TAmaJis  , 
roi  de  Tanis  en  Egypte ,  fe  promenait  fur  le 
chemin  de  Pélufe  avec  les  dames  de  fa  fuite. 
Elle  était  plongée  dans  une  trifteffe  profonde  ; 
les  larmes  coulaient  de  fes  beaux  yeux.  On 
fait  quel  était  le  fujet  de  fa  douleur  ,  et  com- 
bien elle  craignait  de  déplaire  au  roi  fon  père 
par  fa  douleur  même.  Le  vieillard  Mambrès  , 
ancien  mage  et  eunuque  des  pharaons  ,  était 
auprès  d'elle  ,  et  ne  la  quittait  prefque  jamais. 
Il  la  vit  naître  ,  il  l'éleva ,  il  lui  enfeigna  tout  ce 
qu'il  eft  permis  à  une  belle  princeffe  de  favoir  des 
fciences  de  l'Egypte.  L'efprit  à" Amafide  égalait 
fa  beauté;  elle  était  auffi  fenfible ,  auffi  tendre 
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que  charmante  ;  et  c'était  cette  fenfibilité  qui 
lui  coûtait  tant  de  pleurs. 

La  princefTe  était  âgée  de  vingt-quatre  ans  ; 
le  mage  Mambrès  en  avait  environ  treize 
cents.  C'était  lui  ,  comme  on  fait ,  qui  avait 
eu  avec  le  grand  Mo'ife  cette  difpute  fameufe 
dans  laquelle  la  victoire  fut  long-temps  balan- 
cée entre  ces  deux  profonds  philofophes.  Si 
Mambrès  fuccomba  ,  ce  ne  fut  que  par  la 
protection  vifible  des  puhTances  céleftes  qui 
favorisèrent  fon  rival  ;  il  fallut  des  dieux  pour 
vaincre  Mambrès. 

Amajîs  le  fit  furintendant  de  la  maifon  de 

fa  fille  ;  et  il  s'acquittait  de  cette  charge  avec 

fa  fagefle  ordinaire  :  la  belle  Amajide  l'atten- 

driffait  par  fes  foupirs.  33  O  mon  amant  ,  mon 

33  jeune  et  cher  amant  !  s'écriait-elle  quelque- 

33  fois  ,  ô  le  plus  grand  des  vainqueurs  ,  le 

33  plus  accompli,  le  plus  beau  des  hommes! 

33  quoi ,  depuis  près  de  fept  ans  tu  as  difparu 

33  de  la  terre!  quel  dieu  t'a  enlevé  à  ta  tendre 

5  3  Amajide  ?  tu  n'es  point  mort  ,  les   favans 

33  prophètes    de   l'Egypte    en    conviennent  ; 

33  mais  tu  es  mort  pour  moi,  je  fuis  feule  fur 

33  la  terre  ,  elle  eft  déferte.  Par  quel  étrange 

3?  prodige  as- tu  abandonné  ton  trône  et  ta 

s?  maîtrefTe?  Ton  trône  !  il  était  le  premier  du 

3)  monde  ,  et  c'eft  peu  de  chofe  ;  mais  moi 

v  qui  t'adore  ,  ô  mon  cher  Na  .  / 33 
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Elle  allait  achever.  Tremblez  de  prononcer  ce 
nom  fatal  ,  lui  dit  le  fage  Mambrès  ,  ancien 
eunuque  et  mage  des  pharaons.  Vous  feriez 
peut-être  décelée  par  quelqu'une  de  vos 
dames  du  palais.  Elles  vous  font  toutes 
dévouées  ,  et  toutes  les  belles  dames  fe  font 
fans  doute  un  mérite  de  fervir  les  nobles 
pallions  des  belles  princeffes  ;  mais  enfin  il 
peut  fe  trouver  une  indifcrète  ,  et  même  à 
toute  force  une  perfide.  Vous  favez  que  le 
roi  votre  père  ,  qui  d'ailleurs  vous  aime  ,  a 
juré  de  vous  faire  couper  le  cou  fi  vous 
prononciez  ce  nom  terrible  toujours  prêt  à 
vous  échapper.  Pleurez  ,  mais  taifez-vous. 
Cette  loi  efl:  bien  dure,  mais  vous  n'avez  pas 
été  élevée  dans  la  fageiïe  égyptienne  pour  ne 
favoir  pas  commander  à  votre  langue.  Songez 
quHarpocrate  ,  l'un  de  nos  plus  grands  dieux, 
a  toujours  le  doigt  fur  fa  bouche.  La  belle 
Amafide  pleura  et  ne  parla  plus. 

Comme  ^lle  avançait  en  filence  vers  les 
bords  du  Nil  ,  elle  aperçut  de  loin  ,  fous  un 
bocage  baigné  par  le  fleuve ,  une  vieille  femme 
couverte  de  lambeaux  gris  aiïife  fur  un  tertre* 
Elle  avait  auprès  d'elle  une  âneiTe  ,  un  chien , 
un  bouc.  Vis-à-vis  d'elle  était  un  ferpent  qui 
n'était  pas  comme  les  ferpens  ordinaires  ,  car 
fes  yeux  étaient  aufli  tendres  qu'animés  ;  fa 
phyfionomie  était  noble  et  intéreffante  ;  fa 
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peau  brillait  des  couleurs  les  plus  vives  et  les 
plus  douces.  Un  énorme  poifïbn  ,  à  moitié 
plongé  dans  le  fleuve  ,  n'était  pas  la  moins 
étonnante  perfonne  de  la  compagnie.  Il  y  avait 
fur  une  branche  un  corbeau  et  un  pigeon. 
Toutes  ces  créatures  femblaient avoir  enfemble 
une  converfation  afTez  animée. 

Hélas  !  dit  la  princeffe  tout  bas  ,  ces  gens- 
là  parlent  fans  doute  de  leurs  amours  ,  et  il 
ne  m'eft  pas  permis  de  prononcer  le  nom  de 
ce  que  j'aime  ! 

La  vieille  tenait  à  la  main  une  chaînelégère 
d'acier  longue  de  cent  brafles ,  à  laquelle  était 
attaché  un  taureau  qui  panTait  dans  la  prairie. 
Ce  taureau  était  blanc  ,  fait  au  tour,  potelé, 
léger  même ,  ce  qui  eft  bien  rare.  Ses  cornes 
étaient  d'ivoire.  C'était  ce  qu'on  vit  jamais  de 
plus  beau  dans  fon  efpèce.  Celui  de  Pajiphaé , 
celui  dont  Jupiter  prit  la  figure  pour  enlever 
Europe  ,  n'approchaient  pas  de  ce  fuperbe 
animal.  La  charmante  genifle  en  laquelle  IJis 
fut  changée  auiait  à  peine  été  digne  de  lui. 

Dès  qu'il  vit  la  princefle  ,  il  courut  vers 
elle  avec  la  rapidité  d'un  jeune  cheval  arabe 
qui  franchit  les  vaftes  plaines  et  les  fleuves 
de  l'antique  Saana  ,  pour  s'approcher  de  la 
brillante  cavale  qui  règne  dans  fon  cœur  ,  et 
qui  fait  dreiïer  fes  oreilles.  La  vieille  fefait  fes 
efforts  pour  le  retenir  ;   le  ferpent  femblait 

l'épouvanter 
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l'épouvanter  par  fes  fifflemens  ;  le  chien  le 
fuivait  et  lui  mordait  fes  belles  jambes  ; 
l'âneffe  traverfait  fon  chemin  ,  et  lui  détachait 
des  ruades  pour  le  faire  retourner.  Le  gros 
poiffon  remontait  le  Nil ,  et  s'élançant  hors 
de  l'eau  ,  menaçait  de  le  dévorer  ;  le  bouc 
reftait  immobile  et  faifi  de  crainte  ;  le  corbeau 
voltigeait  autour  de  la  tête  du  taureau ,  comme 
s'il  eût  voulu  s'efforcer  de  lui  crever  les  yeux» 
La  colombe  feule  l'accompagnait  par  curiofité, 
et  lui  applaudiffait  par  un  doux  murmure. 

Un  fpectacle  fi  extraordinaire  rejeta  Mambrès 
dans  fes  férieufes  penfées.  Cependant  le  tau- 
reau blanc,  tirant  après  lui  fa  chaîne  et  la 
vieille ,  était  déjà  parvenu  auprès  de  la  princeffe 
qui  était  faifie  d'étonnement  et  de  peur.  Il  fe 
jette  à  fes  pieds  ,  il  les  baife  ,  il  verfe  des 
larmes,  il  la  regarde  avec  des  yeux  où  régnait 
un  mélange  inoui  de  douleur  et  de  joie.  Il 
n'ofait  mugir  ,  de  peur  d'effaroucher  la  belle 
Amafide,  Il  ne  pouvait  parler.  Un  faible  ufage 
de  la  voix  accordé  par  le  ciel  à  quelques  ani- 
maux lui  était  interdit,  mais  toutes  fes  actions 
étaient  éloquentes.  Il  plut  beaucoup  à  la 
princeffe.  Elle  fentit  qu'un  léger  amufement 
pouvait  fufpendre  pour  quelques  momens  les 
chagrins  les  plus  douloureux.  Voilà  ,  difait- 
elle  ,  un  animal  bien  aimable  ;  je  voudrais 
l'avoir  dans  mon  écurie. 

Romans*  Tome  III.  V 
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A  ces  mots ,  le  taureau pliales  quatre  genoux, 
et  baifa  la  terre.  Il  m'entend,  s'écria  la  princefle, 
il  me  témoigne  qu'il  veut  m'appartenir.  Ah! 
divin  mage  ,  divin  eunuque,  donnez -moi 
cette  confolation ,  achetez  ce  beau  chérubin  [a)  ; 
faites  le  prix  avec  la  vieille,  à  laquelle  il  appar- 
tient fans  doute.  Je  veux  que  cet  animal  foit 
à  moi  ;  ne  me  refufez  pas  cette  confolation 
innocente.  Toutes  les  dames  du  palais  joigni- 
rent leurs  inftances  aux  prières  de  la  princefle. 
Mambrès  fe  lahTa  toucher ,  et  alla  parler  à  la 
vieille. 

CHAPITRE     IL 

Comment  le  Jage  Mambrès ,  cudevant  forcier 
de  Pharaon  ,  reconnut  une  vieille ,  et  comme 
il  fut  reconnu  par  elle. 

IVIadame,  lui  dit -il,  vous  favez  que  les 
filles,  et  furtout  les  princefles,  ont  befoin  de 
fe  divertir.  La  fille  du  roi  eft  folle  de  votre  tau- 
reau ;  je  vous  prie  de  nous  le  vendre ,  vous 
ferez  payée  argent  comptant. 

Seigneur,  luiréponditla vieille,  ceprécieux 
animal  n'efi  point  à  moi.  Je  fuis  chargée ,  moi 

(a)   Ckérub  en  cîialdéen  et  en  fyriaque  fignifie  un  bœuf* 
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et  toutes  les  bêtes  que  vous  avez  vues ,  de  le 
garder  avec  foin,  d'obferver  toutes  fes  démar- 
ches, et  d'en  rendre  compte.  Dieu  me  pré- 
ferve  de  vouloir  jamais  vendre  cet  animal 
impayable  ! 

M  ambrés  à  ce  difcours  fe  fentit  éclairé  de 
quelques  traits  d'une  lumière  confufe  qu'il  ne 
démêlait  pas  encore.  Il  regarda  la  vieille  au 
manteau  gris  avec  plus  d'attention  :  Refpec- 
table  dame  ,  lui  dit- il ,  ou  je  me  trompe,  ou 
je  vous  ai  vue  autrefois.  Je  ne  me  trompe  pas , 
répondit  la  vieille;  je  vous  ai  vu,  Seigneur, 
il  y  a  fept  cents  ans  dans  un  voyage  que  je 
fis  de  Syrie  en  Egypte ,  quelques  mois  après 
la  deftruction  de  Troye,  lorsque  Hiram  régnait 
à  Tyr  ,  et  Nephel  Kerès  fur  l'antique  Egypte. 

Ah  !  Madame  ,  s'écria  le  vieillard  ,  vous 
êtes  l'augufte  pythoniffe  d'Endor.  Et  vous, 
Seigneur,  lui  dit  la  pythoniffe  en  l'embraf- 
fant,  vous  êtes  le  grand  Mambrès  d'Egypte. 

O  rencontre  imprévue  !  jour  mémorable  ! 
décrets  éternels  !  dit  Mambrès;  ce  n'eft  pas, 
fans  doute ,  fans  un  ordre  de  la  Providence 
univerfelle  que  nous  nous  retrouvons  dans 
cette  prairie  fur  les  rivages  du  Nil ,  près  de  la 
fuperbe  ville  de  Tanis.  Quoi  !  c'eft  vous  , 
Madame,  qui  êtes  fi  fameufe  fur  les  bords  de 
votre  petit  Jourdain,  et  la  première  perfonne 
du  mondepour  faire  venir  des  ombres  !  —  Quoi  ! 

V    2 
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c'eft  vous  ,  Seigneur ,  qui  êtes  fi  fameux  pour 
changer  les  baguettes  en  ferpens ,  le  jour  en 
ténèbres  ,  et  les  rivières  en  fang  !  —  Oui  , 
Madame ,  mais  mon  grand  âge  affaiblit  une 
partie  de  mes  lumières  et  de  ma  puiflance. 
J'ignore  d'où  vous  vient  ce  beau  taureau 
blanc,  et  qui  font  ces  animaux  qui  veillent 
avec  vous  autour  de  lui.  La  vieille  fe  recueil- 
lit ,  leva  les  yeux  au  ciel ,  puis  répondit  en  ces 
termes  : 

Mon  cher  Mambrès ,  nous  fommes  de  la 
même  profeflion  ;  mais  il  m'eft  expreffément 
défendu  de  vous  dire  quel  eft  ce  taureau.  Je 
puis  vous  fatisfaire  fur  les  autres  animaux. 
Vous  les  reconnaîtrez  aifément  aux  marques 
qui  les  caractérifent.  Le  ferpent  eft  celui  qui 
perfuada  Eve  de  manger  une  pomme  ,  et  d'en 
faire  manger  à  fon  mari.  L'ânefte  eft  celle  qui 
parla  dans  un  chemin  creux  à  Balaam ,  votre 
contemporain.  Le  poiflbn  qui  a  toujours  fa  tête 
hors  de  l'eau  ,  eft  celui  qui  avala  Jonas  il  y  a 
quelques  années.  Ce  chien  eft  celui  qui  fuivit 
l'ange  Raphaël  et  le  jeune  Tobie  dans  le  voyage 
qu'ils  firent  à  Rages  en  Médie  ,  du  temps  du 
grand  Salmanazar.  Ce  bouc  eft  celui  qui  expie 
tous  les  péchés  d'une  nation.  Ce  corbeau  et  ce 
pigeon  font  ceux  qui  étaient  dans  l'arche  de 
Jsfcé  :  grand  événement ,  cataftrophe  univer- 
felle  queprefque  toute  la  terre  ignore  encore! 
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Vous  voilà  au  fait.  Mais  pour  le  taureau ,  vous 
n'en  faurez  rien. 

Mambrès  écoutait  avec  refpect.  Puis  il  dit  : 
l'Eternel  révèle  ce  qu'il  veut  et  à  qui  il  veut , 
illuftre  pythoniffe.  Toutes  ces  bêtes ,  qui  font 
commifes  avec  vous  à  la  garde  du  taureau 
blanc ,  ne  font  connues  que  de  votre  généreufe 
et  agréable  nation  ,  qui  eft  elle-même  incon- 
nue à  prefque  tout  le  monde.  Les  merveilles 
que  vous  et  les  vôtres,  et  moi  et  les  miens 
nous  avons  opérées ,  feront  un  jour  un  grand 
fujet  de  doute  et  de  fcandale  pour  les  faux 
fages.Heureufement  elles  trouveront  croyance 
chez  les  fages  véritables  qui  feront  fournis  aux 
voyans  dans  une  petite  partie  du  monde  ,  et 
ç'eft  tout  ce  qu'il  faut. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles ,  la  prin- 
cefle  le  tira  par  la  manche,  et  lui  dit  :  Mambrès, 
eft-ce  que  vous  ne  m'achèterez  pas  mon  tau- 
reau? Le  mage ,  plongé  dans  une  rêverie  pro- 
fonde ,  ne  répondit  rien,  et  Amafide  verfa  des 
larmes. 

Elle  s'adreffa  alors  elle-même  à  la  vieille,  et 
lui  dit  :  Ma  bonne  ,  je  vous  conjure  par  tout 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde,  par 
votre  père,  par  votre  mère  ,  par  votre  nour- 
rice ,  qui  fans  doute  vivent  encore  ,  de  me 
vendre  non- feulement  votre  taureau  ,  mais 
aufli  votre  pigeon  qui  lui  paraît  fort  affectionné. 
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Pour  vos  autres  bêtes  ,  je  n'en  veux  point,* 
mais  je  fuis  fille  à  tomber  malade  de  vapeurs, 
fi  vous  ne  me  vendez  ce  charmant  taureau 
blanc  qui  fera  toute  la  douceur  de  ma  vie. 

La  vieille  lui  baifa  refpectueufement  les 
franges  de  fa  robe  de  gaze ,  et  lui  dit  :  PrincefTe , 
mon  taureau  n'eft  point  à  vendre ,  votre  illuftre 
mage  en  eft  inftruit.  Tout  ce  que  je  pourrais 
faire  pour  votre  fervice,  ce  ferait  de  le  mener 
paître  tous  les  jours  près  de  votre  palais ,  vous 
pourriez  le  careiTer,  lui  donner  des  bifcuits  , 
le  faire  danfer  à  votre  aife.  Mais  il  faut  qu'il 
foit  continuellement  fous  les  yeux  de  toutes 
les  bêtes  qui  m'accompagnent  ,  et  qui  font 
chargées  de  fa  garde.  S'il  ne  veut  point  s'échap- 
per, elles  ne  lui  feront  point  de  mal;  mais  s'il 
elTaie  encore  de  rompre  fa  chaîne  ,  comme  il  a 
fait  dès  qu'il  vous  a  vue,  malheur  à  lui  !  je  ne 
répondrais  pas  de  fa  vie.  Ce  gros  poiffon  que 
vous  voyez  l'avalerait  infailliblement ,  et  le 
garderait  plus  de  trois  jours  dans  fon  ventre  ; 
ou  bien  ce  ferpent ,  qui  vous  a  paru  peut-être 
aiTez  doux  et  affez  aimable ,  lui  pourrait  faire 
une  piqûre  mortelle. 

Le  taureau  blanc,  qui  entendait  à  merveille 
tout  ce  que  difait  la  vieille,  mais  qui  ne  pou- 
vait parler  ,  accepta  toutes  fes  propofitions 
d'un  air  fournis.  Il  fe  coucha  à  fes  pieds  , 
mugit  doucement  ;  et  regardant  Amajide  avec 
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tendreffe,  il  femblait  lui  dire  :  Venez  me  voir 
quelquefois  fur  l'herbe.  Le  ferpent  prit  alors 
la  parole  ,  et  lui  dit  :  Princeffe ,  je  vous  con- 
feille  de  faire  aveuglément  tout  ce  que  made- 
moifelle  d*  Endor+vient  de  vous  dire,  L'âneffe 
dit  aufïi  fon  mot ,  et  fut  de  l'avis  du  ferpent. 
Amafide  était  affligée  que  ce  ferpent  et  cette 
âneffe  parlaffent  fi  bien,  et  qu'un  beau  taureau 
qui  avait  les  fçntimens  fi  nobles  et  fi  tendres , 
ne  pût  les  exprimer.  Hélas  !  rien  n'eft  plus 
commun  à  la  cour,  difait-elle  tout  bas  ;  on  y 
voit  tous  les  jours  de  beaux  feigneurs  qui 
n'ont  point  de  converfation  ,  et  des  malotrus 
qui  parlent  avec  affurance. 

Ce  ferpent  n'eft  point  un  malotru  ,  dit 
Mambrès  ;  ne  vous  y  trompez  pas  :  c'eft  peut- 
être  la  perfonne  delà  plus  grande  confidération. 

Le  jour  baillait,  la  princeffe  fut  obligée  de 
s'en  retourner  ,  après  avoir  bien  promis  de 
revenir  le  lendemain  à  la  même  heure.  Ses 
dames  du  palais  étaient  émerveillées  ,.  et  ne 
comprenaient  rien  à  ce  qu'elles  avaient  vu  et 
entendu.  Mambrès  fefait  fes  réflexions.  La 
princeffe ,  fongeant  que  le  ferpent  avait  appelé 
la  vieille  mademoifelle ,  conclut  au  hafard  qu'elle 
était  pucelle  ,  et  fentit  quelque  affliction  de 
l'être  encore  ;  affliction  refpectable  qu'elle 
cachait  avec  autant  de  fcrupule  que  le  nom  de 
fon  amanu 
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CHAPITRE     III. 

Comment  la  belle  Amafide  eut  unjecret  entretien 
avec  un  beauferfent. 

JLiA  belle  princefle  recommanda  le  fecret  à 
fes  dames  fur  ce  qu'elles  avaient  vu.  Elles  le 
promirent  toutes  %  et  en  effet  le  gardèrent  un 
jour  entier.  On  peut  croire  qu' Amafide  dormit 
peu  cette  nuit.  Un  charme  inexplicable  lui 
rappelait  fans  ceffe  l'idée  de  fon  beau  taureau. 
Dès  qu'elle  put  être  en  liberté  avec  fon  fage 
Mambrès  ,  elle  lui  dit  :  O  fage  !  cet  animal  me 
tourne  la  tête.  Il  occupe  beaucoup  la  mienne , 
dit  Mambrès.  Je  vois  clairement  que  ce  chéru- 
bin eft  fort  au -défais  de  fon  efpèce.  Je  vois 
qu'il  y  a  là  un  grand  myftère ,  mais  je  crains 
un  événement  funefte.  Votre  père  Amajîs  eft 
violent  et  foupçonneux  ;  toute  cette  affaire 
exige  que  vous  vous  conduiriez  avec  la  plus 
grande  prudence. 

Ah  !  dit  la  princeffe  ,  j'ai  trop  de  curiofité 
pour  être  prudente  ;  c'eft  la  feule  paflion  qui 
puiffe  fe  joindre  dans  mon  cœur  à  celle  qui  me 
dévore  pour  l'amant  que  j'ai  perdu.  Quoi  !  ne 
pourrais  je  favoir  ce  que  c'eft  que  ce  taureau 
blanc  qui  excite  dans  moi  un  trouble  fi  inoui  ? 

Madame ,  lui  répondit  Mambrès,  je  vous  ai 

avoué 


BLANC.  241 

avoué  déjà  que  ma  fcience  baifle  à  mefure  que 
mon  âge  avance  :  mais  je  me  trompe  fort ,  ou 
le  ferpent  eft  inftruit  de  ce  que  vous  avez  tant 
envie  de  favoir.  Il  a  de  Fefprit,  il  s'explique 
en  bons  termes ,  il  eft  accoutumé  depuis  long- 
temps à  fe  mêler  des  affaires  des  dames.  Ah  ! 
fans  doute  ,  dit  Amafide ,  c'eft  ce  beau  ferpent 
de  l'Egypte  qui  en  fe  mettant  la  queue  dans 
la  bou'che  eft  le  fymbole  de  l'éternité  ,  qui 
éclaire  le  monde  dès  qu'il  ouvre  les  yeux  ,  et 
qui  l'obfcurcit  dès  qu'il  les  ferme.  • —  Non , 
Madame.  —  C'eft  donc  le  ferpent  dCE/culape  ? 

—  Encore  moins.  — C'eft  peut-être  Jupiter 
fous  la  forme  d'un  ferpent?  —  Point  du  tout. 

—  Ah!  je  vois,  c'eft  votre  baguette  que  vous 
changeâtes  autrefois  en  ferpent  ?  — Non,  vous 
dis-je,  Madame;  mais  tous  ces  ferpens-là  font 
de  la  même  famille.  Celui-là  a  beaucoup  de 
réputation  dans  fon  pays  ;  il  y  pafte  pour  le 
plus  habile  ferpent  qu'on  ait  jamais  vu. 
Adreflez-vous  à  lui.  Toutefois  je  vous  avertis 
que  c'eft  une  entreprife  fort  dangereufe.  Si 
j'étais  à  votre  place  ,  je  lailTerais  là  le  taureau  , 
TânelTe,  le  ferpent,  le  poiffon,  le  chien,  le 
bouc,  le  corbeau  et  la  colombe.  Mais  lapaflioa 
vous  emporte  ;  tout  ce  que  je  puis  faire  eft  d'en 
avoir  pitié  et  de  trembler. 

La  princeiTj  le  conjura  de  lui  procurer  un 
tête  à  tête  avec  le  ferpent.  Mambrès ,  qui  était 
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bon,  y  confentit  ;  et  en  réfléchiflant  toujours 
profondément  ,  il  alla  trouver  fa  pythonifle. 
Il  lui  expofa  la  fantaifie  de  fa  princefle  avec 
tant  cTinfmuation  qu'il  laperfuada. 

La  vieille  lui  dit  donc  quAmaJide  était  la 
mai  trèfle  ;  que  le  ferpent  favait  très-bien  vivre  ; 
qu'il  était  fort  poli  avec  les  dames  ;  qu'il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  les  obliger,  et 
qu'il  fe  trouverait  au  rendez-vous. 

Le  vieux  mage  revint  apporter  à  la  princefle 
cette  bonne  nouvelle  ;  mais  il  craignait  encore 
quelque  malheur,  et  fefait  toujours  fes  réfle- 
xions. Vous  voulez  parlerau  ferpent ,  Madame  ; 
ce  fera  quand  il  plaira  à  votre  altefle.  Souve- 
nez-vous qu'il  faut  beaucoup  le  flatter  ;  car 
tout  animal  eft  pétri  d'amour  propre  ,  et  fur- 
tout  lui.  On  dit  même  qu'il  fut  chaflé  autrefois 
d'un  beau  lieu  pour  fon  excès  d'orgueil.  Je  ne 
l'ai  jamais  ouï  dire,  repartit  la  princefle.  Je  le 
crois  bien  ,  reprit  le  vieillard.  Alors  il  lui 
apprit  tous  les  bruits  qui  avaient  couru  fur  ce 
ferpent  fi  fameux.  Mais ,  Madame  ,  quelque 
aventure  fingulière  qui  lui  foit  arrivée  ,  vous 
ne  pouvez  arracher  fon  fecret  qu'en  le  flattant. 
Il  pafle  dans  un  pays  voifin  pour  avoir  joué 
autrefois  un  tour  pendable  aux  femmes  ;  il  eft 
jufte  qu'à  fon  tour  une  femme  le  féduife.  J'y 
ferai  mon  poflible,  dit  la  princefle. 

Elle  partit  donc  avec  fes  dames  du  palais  et 
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le  bon  mage  eunuque.  La  vieille  alors  fefait 
paître  le  taureau  blarc  aiïez  loin.  Mambrès 
laifla  Amajide  en  liberté  ,  et  alla  entretenir  fa 
pythoniile.  La  dame  d'honneur  caufa  avec 
râneffe;  les  dames  de  compagnie  s'amusèrent 
avec  le  bouc  ,  le  chien ,  le  corbeau  et  la 
colombe.  Pour  le  gros  poiffon  qui  fefait  peur 
à  tout  le  monde  ,  il  fe  replongea  dans  le  Nil 
par  ordre  de  la  vieille. 

Le  ferpent  alla  auflitôt  au-devant  de  la  belle 
Amajide  dans  le  bocage ,  et  ils  eurent  enfemble 
cette  converfation. 

LE       SERPENT. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuîs 
flatté  ,  Madame  ,  de  l'honneur  que  votre 
altefTe  daigne  me  faire. 

LA       PRINCESSE. 

Monfieur  ,  votre  grande  réputation  ,  la 
nnefTe  de  votre  phyfionomie,  et  le  brillant  de 
vos  yeux  ,  m'ont  aifément  déterminée  à 
rechercher  ce  tête  à  tête.  Je  fais  par  la  voix 
publique  (  fi  elle  n'eft  point  trompeufe  )  que 
vous  avez  été  un  grand  feigneur  dans  le  ciel 
empyrée. 

LE       SERPENT. 

11  eft  vrai ,  Madame  ,  que  j'y  avais  une  place 
alTez  diftinguée.  On  prétend  que  je  fuis  un 
favori  difgracié  :  c'eft  un  bruit  qui  a  couru 
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d'abord  dans  l'Inde  (fr).  Les  brachmanes  font 
les  premiers  qui  ont  donné  une  longue  hiftoire 
de  mes  aventures.  Je  ne  doute  pas  que  des 
poètes  du  Nord  n'en  falTent  un  jour  un  poëme 
épique  bien  bizarre  ;  car,  en  vérité  ,  c'eft  tout 
ce  qu'on  en  peut  faire.  Mais  je  ne  fuis  pas  tel- 
lement déchu  que  je  n'aye  encore  dans  ce 
globe-ci  un  domaine  très-confidérable.J'oferais 
prefque  dire  que  toute  la  terre  m'appartient 

LA       PRINCESSE. 

Je  le  crois,  Monfieur,  car  on  dit  que  vous 
avez  le  talent  de  perfuader  tout  ce  que  vous 
voulez  ;  et  c'eft  régner  que  de  plaire. 

LE       SERPENT. 

J'éprouve,  Madame,  en  vous  voyant  et  en 
vous  écoutant,  que  vous  avez  fur  moi  cet 
empire  qu'on  m'attribue  fur  tant  d'autres 
âmes. 

LA       PRINCESSE. 

Vous  êtes  ,  je  le  crois  ,  un  animal  vain- 
queur. On  prétend  que  vous  avez  fubjugué 
bien  des  dames  ,  et  que  vous  commençâtes 
par  notre  mère  commune  ,  dont  j'ai  oublié 
le  nom. 


(  b  )  Les  brachmanes  turent  en  effet  les  premiers  qui  ima- 
ginèrent une  révolte  dans  le  ciel ,  et  cette  fable  fervit  long- 
temps après  de  canevas  à  l'hiftoire  de  la  guerre  des  géans 
contre  les  dieux,  et  à  quelques  autres  hiftoires. 
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LE      SERPENT. 

On  me  fait  tort  :  je  lui  donnai  le  meilleur 
confeil  du  monde.  Elle  m'honorait  de  fa 
confiance.  Mon  avis  fut  qu'elle  et  fon  mari 
devaient  fe  gorger  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
fcience.  Je  crus  plaire  en  cela  au  maître  des 
chofes.  Un  arbre  fi  néceflaireau  genre-humain 
ne  me  paraiffait  pas  planté  pour  être  inutile. 
Le  maître  aurait-il  voulu  être  fervi  par  des 
ignorans  et  des  idiots  ?  L'efprit  n'eft-il  pas 
fait  pour  s'éclairer ,  pour  fe  perfectionner  ? 
Ne  faut-il  pas  connaître  le  bien  et  le  mal  pour 
faire  l'un  et  pour  éviter  l'autre?  Certainement 
on  me  devait  des  remercîmens. 

LA      PRINCESSE. 

Cependant  on  dit  qu'il  vous  en  arriva  du 
mal.  C'eft  apparemment  depuis  ce  temps-là 
que  tant  de  miniftres  ont  été  punis  d'avoir 
donné  de  bons  confeils  ,  et  que  tant  de  vrais 
favans  et  de  grands  génies  ont  été  perfécutés 
pour  avoir  écrit  des  chofes  utiles  au  genre- 
humain. 

LE       SERPENT. 

Ce  font  apparemment  mes  ennemis  ^ 
Madame  ,  qui  vous  ont  fait  ces  contes.  Ils 
vont  criant  que  je  fuis  mal  en  cour.  Une 
preuve  que  j'y  ai  un  très-grand  crédit,  c'eft 
qu'eux-mêmes  avouent  que  j'entrai  dans  le 
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confeil  quand  il  fut  queftion  d'éprouver  le 
bon  homme  Job  ;  et  que  j'y  fus  encore  appelé 
quand  on  y  prit  la  réfolution  de  tromper  un 
certain  roitelet  nommé  Achab  (c)  ;  ce  fut 
moi  feul  qu'on  chargea  de  cette  commiflion. 

LA       PRINCESSE. 

Ah  !  Monfieur  ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
foyez  fait  pour  tromper.  Mais  puifque  vous 
êtes  toujours  dans  le  miniftère  ,  puis-je  vous 
demander  une  grâce?  j'efpère  qu'un  feigneur 
fi  aimable  ne  me  refufera  pas. 

LE       SERPENT. 

Madame,  vos  prières  font  des  lois.  Qu'or- 
donnez-vous ? 

LA       PRINCESSE. 

Je  vous  conjure  de  me  dire  ce  que  c'efl  que 
ce  beau  taureau  blanc  pour  qui  j'éprouve 
dans  moi  des  fentimens  incompréhenfibles 
qui  m'attendrilTent  et  qui  m'épouvantent. 
On  m'a  dit  que  vous  daigneriez  m'en  inltruire. 

LE       SERPENT. 

Madame  ,   la  curiofité   eft  nécelTaire  à  la 

(c)  Troifième  livre  des  Rois  ,  chap.  XXII,  v.  21  et  22. 
Le  Seigneur  dit  qu'il  trompera  Achab ,  roi  d'Iiraël ,  afin  qu'il 
marche  en  Ramoth  de  Galaad  ,  et  qu'il  y  tombe.  Et  un  efprit 
s'avança  et  fe  préienta  devant  le  Seigneur,  et  lui  dit  :  C'eft 
moi  qui  le  tromperai.  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Comment?  Oui , 
tu  le  tromperas  ,  et  prévaudras.  Va,  et  fais  ainfi. 
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nature  humaine,  et  furtout  à  votre  aimable 
fexe  ;  fans  elle  on  croupirait  dans  la  plus 
honteufe  ignorance.  J'ai  toujours  fatisfait  , 
autant  que  je  l'ai  pu  ,  la  curiofité  des  dames. 
On  m'accufe  de  n'avoir  eu  cette  complaifance 
que  pour  faire  dépit  au  maître  des  chofes.  Je 
vous  jure  que  mon  feul  but  ferait  de  vous 
obliger  ;  mais  la  vieille  a  dû  vous  avertir 
qu'il  y  a  quelque  danger  pour  vous  dans  la 
révélation  de  ce  fecret. 

LA       PRINCESSE. 

Ah  !  c'eft  ce  qui  me  rend  encore  plus 
curieufe. 

LE       SERPENT. 

Je  reconnais  là  toutes  les  belles  dames  à 
qui  j'ai  rendu  fervice. 

LA       PRINCESSE. 

Si  vous  êtes  fenfible  ,  fi  tous  les  êtres  fe 
doivent  des  fecours  mutuels  ,  fi  vous  avez 
pitié  d'une,  infortunée  ,  ne  me  refufez  pas. 

LE       SERPENT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  :  il  faut  vous 
fatisfaire  ;  mais  ne  m'interrompez  pas. 

LA       PRINCESSE. 

Je  vous  le  promets. 

LE       SERPENT. 

Il  y  avait  un  jeune  roi  ,  beau ,  fait  à 
peindre  ,  amoureux  ,  aimé.  ...» 
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LA       PRINCESSE. 

Un  jeune  roi  !  beau  ,  fait  à  peindre  , 
amoureux  ,  aimé  !  et  de  qui  ?  et  quel  était  ce 
roi  ?  quel  âge  avait-il  ?  qu'eft-il  devenu  ?  où 
eft-il  ?  où  eft  fon  royaume  ?  quel  eft  fon  nom  ? 

LE       SERPENT. 

Ne  voilà-t-il  pas  que  vous  m'interrompez, 
quand  j'ai  commencé  à  peine.  Prenez  garde  ; 
fi  vous  n'avez  pas  plus  de  pouvoir  fur  vous- 
même  ,  vous  êtes  perdue. 

LA       PRINCESSE. 

Ah  !  pardon,  Monfieur,  cette  indifcrétion 
ne  m'arrivera  plus  ;  continuez  ,  de  grâce. 

LE       SERPENT. 

Ce  grand  roi ,  le  plus  aimable  et  le  plus 
valeureux  des  hommes ,  victorieux  par-tout 
où  il  avait  porté  fes  armes  ,  rêvait  fouvent 
en  dormant  ;  et  quand  il  oubliait  fes  rêves  , 
il  voulait  que  fes  mages  s'en  refTouviriiTent , 
et  qu'ils  lui  appriiïent-  ce  qu'il  avait  rêvé  , 
fans  quoi  il  les  fefait  tous  pendre  ,  car  rien 
n'eft  plus  jufte.  Or  il  y  a  bientôt  fept  ans 
qu'il  fongea  un  beau  fonge  dont  il  perdit  la 
mémoire  en  fe  réveillant;  et  un  jeune  juif, 
plein  d'expérience  ,  lui  ayant  expliqué  fon 
rêve  ,  cet  aimable  roi  fut  foudain  changé  en 
bœuf  (d)  ;  car.. . 

(  d)   Toute  Pantiquité  employait  indifféremment  les  termes 
de  bœuf  et  de  taureau. 


BLANC.  249 

LA       PRINCESSE. 

Ah!  c'eft  mon  cher  Nabu . . .  Elle  ne  put 
.achever;  elle  tomba  évanouie.  Mambrès  ,  qui 
écoutait  de  loin  ,  la  vit  tomber  ,   et  la  crut 
morte. 

CHAPITRE     IV. 

Comment  on  voulut  Jacrifier  le  bœuf  et  exorcijer 
la  princejfe. 

JYLambrÈS  court  à  elle  en  pleurant.  Le 
ferpent  eft  attendri;  il  ne  peut  pleurer,  mais 
il  fiffle  d'un  ton  lugubre  ;  il  crie  :  elle  eft 
morte.  L'âneffe  répète  :  elle  eft  morte  ;  le 
corbeau  le  redit  ;  tous  les  autres  animaux 
paraiffaient  faifis  de  douleur  ,  excepté  le 
poiffon  de  Jonas  ,  qui  a  toujours  été  impi- 
toyable. La  dame  d'honneur  ,  les  dames  du 
palais  arrivent  ,  et  s'arrachent  les  cheveux. 
Le  taureau  blanc  qui  paillait  au  loin ,  et  qui 
entend  leurs  clameurs ,  court  au  bofquet  , 
et  entraîne  la  vieille  avec  lui  en  pouffant  des 
mugiffemens  dont  les  échos  retentiffent.  En 
vain  toutes  les  dames  verfaient  fur  Amafide 
expirante  leurs  flacons  d'eau  de  rofe ,  d'oeillet , 
de  myrte  ,  de  benjoin ,  de  baume  de  la  Mec- 
que ,  de  cannelle  ,  d'amomum  ,  de  girofle  ,  de 
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mufcade  ,"  d'ambre  gris  ;  elle  n'avait  donné 
aucun  ligne  de  vie  ;  mais  dès  qu'elle  fentit  le 
beau  taureau  blanc  à  fes  côtés  ,  elle  revint  à 
elle  plus  fraîche ,  plus  belle,  plus  animée  que 
jamais.  Elle  donna  cent  baifers  à  cet  animal 
charmant  qui  penchait  languiflamment  fa  tête 
fur  fon  fein  d'albâtre.  Elle  l'appelle  mon 
maître  ,  mon  roi  ,  mon  cœur ,  ma  vie.  Elle 
parle  fes  bras  d'ivoire  autour»de  ce  cou  plus 
blanc  que  la  neige.  La  paille  légère  s'attache 
moins  fortement  à  l'ambre  ,  la  vigne  à  l'or- 
meau ,  le  lierre  au  chêne.  On  entendait  le 
doux  murmure  de  fes  foupirs  ;  on  voyait  fes 
yeux  tantôt  étincelans  d'une  tendre  flamme, 
tantôt  offufqués  par  ces  larmes  précieufes  que 
l'amour  fait  répandre. 

On  peut  juger  dans  quelle  furprife  la  dame 
d'honneur  (ÏAmaJide  et  les  dames  de  compa- 
gnie étaient  plongées.  Dès  qu'elles  furent 
rentrées  au  palais  ,  elles  racontèrent  toutes 
à  leurs  amans  cette  aventure  étrange  ,  et 
chacune  avec  des  circonftances  différentes 
qui  en  augmentaient  la  fingularite  ,  et  qui 
contribuent  toujours  à  la  variété  de  toutes 
les  hiftoires. 

Dès  quAmafîs  ,  roi  de  Tanis  ,  en  fut 
informé  ,  fon  cœur  royal  fut  faifi  d'une  jufle 
colère.  Tel  fut  le  courroux  de  Minos  ,  quand 
il    fut   que    fa   fille   Pajiphaé  prodiguait    fes 
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tendres  faveurs  au  père  du  minotaure.  Ainfi 
frémit  Junon  lorfqu'elle  vit  Jupiter  fon  époux 
careffer  îa  belle  vache  Io  ,  fille  du  fleuve 
Inachus.  Amajïs  fit  enfermer  la  belle  Amajide 
dans  fa  chambre,  et  mit  une  garde  d'eunu- 
ques noirs  à  fa  porte  ;  puis  il  affembla  fon 
confeil  fecret. 

Le  grand  mage  Mambrès  y  préfidait  ,  mais 
il  n'avait  plus  le  même  crédit  qu'autrefois. 
Tous  les  miniftres  d'Etat  conclurent  que  le 
taureau  blanc  était  un  forcier.  C'était  tout 
le  contraire  ,  il  était  enforcelé  ;  mais  on  fe 
trompe  toujours  à  la  cour  dans  ces  affaires 
délicates. 

On  conclut  à  la  pluralité  des  voix  qu'il 
fallait  exorcifer  la  princefTe  ,  et  facrifier  le 
taureau  blanc  et  la  vieille. 

Le  fage  Mambrès  ne  voulut  point  choquer 
l'opinion  du  roi  et  du  confeil.  C'était  à  lui 
qu'appartenait  le  droit  de  faire  les  exorcifmes  ; 
il  pouvait  les  différer  fous  un  prétexte  très- 
plaufible.  Le  dieu  Apis  venait  de  mourir  à 
Memphis.  Un  dieu  bœuf  meurt  comme  un 
autre.  Il  n'était  permis  d'exorcifer  perfonne 
en  Egypte  jufqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  ua 
autre  bœuf  qui  pût  remplacer  le  défunt. 

Il  fut  donc  arrêté  dans  le  confeil  qu'on 
attendrait  la  nomination  ^ju'on  devait  faire 
du  nouveau  dieu  à  Memphis. 
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Le  bon  vieillard  Mambrès  fentait  à  quel 
péril  fa  chère  princeiTe  était  expofée  :  il  voyait 
quel  était  fon  amant.  Les  fyllabes  Nabu ,  qui 
lui  étaient  échappées  ,  avaient  décelé  tout  le 
myftère  aux  yeux  de  ce  fage. 

La  dynaftie  (  e  )  de  Memphis  appartenait 
alors  aux  Babyloniens  ;  ils  confervaient  ce 
refte  de  leurs  conquêtes  paiTées  ,  qu'ils  avaient 
faites  fous  le  plus  grand  roi  du  monde  ,  dont 
Amafis  était  l'ennemi  mortel.  Mambrès  avait 
befoin  de  toute  fa  fageffe  pour  fe  bien  con- 
duire parmi  tant  de  difficultés.  Si  le  roi 
Amafis  découvrait  Pâmant  de  fa  fille  ,  elle 
était  morte  ,  il  l'avait  juré.  Le  grand  ,  le 
jeune  ,  le  beau  roi  dont  elle  était  éprife  , 
avait  détrôné  fon  père  ,  qui  n'avait  repris 
fon  royaume  de  Tanis  que  depuis  près  de 
fept  ans  qu'on  ne  favait  ce  qu'était  devenu 
l'adorable  monarque  ,  le  vainqueur  et  l'idole 
des  nations  ,  le  tendre  et  généreux  amant  de 
la  charmante  Amafide.  Mais  auffi ,  en  facrifiant 
le  taureau  ,  on  fefait  mourir  infailliblement  la 
belle  Amafide  de  douleur. 

Que  pouvait  faire  Mambrès  dans  des  cir- 
conftances  fi  épineufes?  Il  va  trouver  fa  chère 

(e)  Dynaftie  fignifie  proprement  putflance.  Ainfi  on  peut 
fe  fervir  de  ce  mot ,  malgré  les  cavillations  de  Larcher.  Dynaftie 
vient  du  phénicien  dunajt ;  et  Larcker  eft  un  ignorant  qui  ne 
fait  ni  le  phénicien,  ni  le  fyriaque,  ni  le  cophte. 
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nourriffonne  au  fortir  du  confeil  ,  et  lui  dit  : 
Ma  belle  enfant ,  je  vous  fervirai  ;  mais ,  je 
vous  le  répète ,  on  vous  coupera  le  cou  fi 
vous  prononcez  jamais  le  nom  de  votre  amant. 

Ah  !  que  m'importe  mon<ou ,  dit  la  belle 
Amafide  ,  fi  je  ne  puis  embraffer  celui  de 
JSfabucho.  ■..-../  mon  père  eft  un  bien  méchant 
homme  !  non-feulement  il  refufa  de  me  don- 
ner un  beau  prince  que  j'idolâtre  ,  mais  il  lui 
déclara  la  guerre  ;  et,  quand  il  a  été  vaincu 
par  mon  amant ,  il  a  trouvé  le  fecret  de  le 
changer  en  bœuf.  A  -  t  -  on  jamais  vu  une 
malice  plus  effroyable  ?  fi  mon  père  n'était 
pas  mon  père  ,  je  ne  fais  pas  ce  que  je  lui 
ferais. 

Ce  n'eft  pas  votre  père  qui  lui  a  joué  ce 
cruel  tour  ,  dit  le  fage  Mambrès  ,  c'eft  un 
paleftin  ,  un  de  nos  anciens  ennemis  ,  un 
habitant  d'un  petit  pays  compris  dans  la  foule 
des  Etats  que  votre  augufte  amant  a  domptés 
pour  les  policer.  Ces  métamorphofes  ne  doi- 
vent point  vous  furprendre  ;  vous  favez  que 
j'en  fefais  autrefois  de  plus  belles  :  rien  n'était 
plus  commun  alors  que  ces  changemens  qui 
étonnent  aujourd'hui  les  fages.  L'hiftoire 
véritable  que  nous  avons  lue  enfemble  nous 
a  enfeigné  que  Lycaon  ,  roi  d'Arcadie  ,  fut 
changé  en  loup.  La  belle  Calijlo  fa  fille  fut 
changée  en  ourfe  ;  lo  fille  à'inachus  ,   notre 
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vénérable  IJis  ,  en  vache  ;  Daphné  en  laurier, 
Syrinx  en  flûte.  La  belle  £di^  ,  femme  de 
Loth  ,  le  meilleur ,  le  plus  tendre  père  qu'on 
ait  jamais  vu  ,  n'eft-elle  pas  devenue  dans 
notre  vbifinage  nae  grande  ftatue  de  fel  très- 
belle  et  très-piquante  ,  qui  a  confervé  toutes 
les  marques  de  fon  fexe  ,  et  qui  a  régulière- 
ment fes  ordinaires  (/)  chaque  mois,  comme 
l'attellent  les  grands  hommes  qui  Font  vue? 
J'ai  été  témoin  de  ce  changement  dans  ma 
jeuneffe.  J'ai  vu  cinq  puiiTantes  villes  ,  dans  le 
féjour  du  monde  le  plus  fec  et  le  plus  aride  , 
transformées  tout  à  coup  en  un  beau  lac. 
On  ne  marchait  dans  mon  jeune  temps  que 
fur  des  métamorphofes. 

Enfin  ,  Madame  ,  fi  les  exemples  peuvent 
adoucir  votre  peine  ,  fouvenez-vous  que  Vénus 
a  changé  les  Cérajles  en  bœufs.  Je  le  fais  ,  dit 
la  malheureufe  princelTe  ,  mais  les  exemples 
confolent-ils  ?  Si  mon  amant  était  mort,  me 
confolerais-je  par  l'idée  que  tous  les  hommes 
meurent  ?  Votre  peine  peut  finir  ,  dit  le  fage  ; 
et  puifque  votre    tendre  amant   eft  devenu 

(/)    Tertullien  dans  fon  poème  de  Sodome  dit  : 

Dicitur' et  vivens  alïo  Jub  corpore  Jexus 
Munificos  Jolito  difpungere  Janguine  menfes. 

Saint  Irénée ,  liv.  IV  ,  dit  :  Per  naturalia  ea  quœfunt  confuetu- 
dinis  femina  ojiendens. 
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bœuf ,  vous  voyez  bien  que  de  bœuf  il  peut 
devenir  homme.  Pour  moi  ,  il  faudrait  que 
je  fuffe  changé  en  tigre  ou  en  crocodile ,  fi  je 
n'employais  pas  le  peu  de  pouvoir  qui  me 
refte  pour  le  fervice  d'une  princeiTe  digne 
des  adorations  de  la  terre  ,  pour  la  belle 
Amafide,  que  j'ai  élevée  fur  mes  genoux  ,  et 
que  fa  fatale  deftinée  met  à  des  épreuves  fi 
cruelles. 

CHAPITRE     V. 

Comment  leJageMambrèsJc  conduifitfagement. 

-Li  E  divin  Mambrès  ayant  dit  à  la  princelTe 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  confoler  ,  et  ne 
l'ayant  point  confolée  ,  courut  auffitôt  à  la 
vieille.  Ma  camarade  ,  lui  dit-il,  notre  métier 
eft  beau,  mais  il  eft  bien  dangereux;  vous 
courez  rifque  d'être  pendue  ,  et  votre  bœuf 
d'être  brûlé  ,  ou  noyé  ,  ou  mangé.  Je  ne  fais 
point  ce  qu'on  fera  de  vos  autres  bêtes  ;  car, 
tout  prophète  que  je  fuis  ,  je  fais  bien  peu 
de  chofes  ;  mais  cachez  foigneufement  le  f.r- 
pent  et  le  poiffon  ;  que  l'un  ne  mette  pas  fa 
tête  hors  de  l'eau  ,  et  que  i'autre  ne  forte  pas 
de  fon  trou.  Je  placerai  le  bœuf  dans  une  de 
mes  écuries  à  la  campagne  ;  vous  y  ferez  avec 
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lui  ,  puifque  vous  dites  qu'il  ne  vous  eft  pas 
permis  de  l'abandonner.  Le  bouc  émifiaire 
pourra  dans  l'occafion  fervir  d'expiatoire  ; 
nous  l'enverrons  dans  le  défert  chargé  des 
péchés  de  la  troupe  ;  il  eft  accoutumé  à  cette 
cérémonie  qui  ne  lui  fait  aucun  mal  ,  et  l'on 
fait  que  tout  s'expie  avec  un  bouc  qui  fe 
promène.  Je  vous  prie  feulement  de  me  prêter 
tout  à  l'heure  le  chien  de  Tobie  ,  qui  eft  un 
lévrier  fort  agile,  l'âneiTe  de  Ealaam,  qui  court 
mieux  qu'un  dromadaire ,  le  corbeau  et  le 
pigeon  de  l'arche,  qui  volent  très -rapide- 
ment. Je  veux  les  envoyer  en  ambaffade  à 
Memphis  pour  une  affaire  de  la  dernière  con- 
féquence. 

La  vieille  repartit  au  mage  :  Seigneur ,  vous 
pouvez  difpofer  à  votre  gré  du  chien  de 
Tobie  ,  de  l'âneiTe  de  Balaam  ,  du  corbeau 
et  du  pigeon  de  l'arche  ,  et  du  bouc  émif- 
faire ;  mais  mon  bœuf  ne  peut  coucher  dans 
une  écurie.  Il  eft  dit  qu'il  doit  être  attaché  à 
une  chaîne  d'acier,  être  toujours  mouillé  de  la 
rofée ,  et  brouter  l'herbe  fur  la  terre  (g)  ,  et  que 
fa  portion  fera  avec  les  bêtes  fauv âges.  Il  m'eft 
confié  ,  je  dois  obéir.  Oue  penferaient  de 
moi  Daniel,  Ezéchiel  et  Jérémie ,  fi  je  confiais 
mon  bœuf  à  d'autres  qu'à  moi  -  même  ?  Je 
vois  que  vous  favez  le  fecret  de  cet  étrange 

(^)   Daniel,  chap.  V. 

animal  : 
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animal  :  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  de  vous 
l'avoir  révélé.  Je  vais  le  conduire  loin  de 
cette  terre  impure  ,  vers  le  lac  Sirbon  ,  loin 
des  cruautés  du  roi  de  Tanis.  Mon  poiflbn 
et  mon  ferpent  me  défendront  :je  ne  crains 
perfonne  quand  je  fers  mon  maître. 

Le  fage  Mambrès  repartit "ainfi  :  Ma  bonne, 
la  volonté  de  Dieu  foit  faite  !  pourvu  que  je 
retrouve  notre  taureau  blanc  ,  il  ne  m'importe 
ni  du  lac  de  Sirbon  ,  ni  du  lac  de  Mceris  ,  ni 
du  lac  de  Sodome  ;  je  ne  veux  que  lui  faire 
du  bien  et  à  vous  aufli.  Mais  pourquoi  m'avez- 
vous  parlé  de  Daniel ,  d'Ezéchiel  et  de  Jérémie  ? 
Ah  !  Seigneur,  reprit  la  vieille  ,  vous  favez 
auffi-bien  que  moi  l'intérêt  qu'ils  ont  eu  dans 
cette  grande  affaire  :  mais  je  n'ai  point  de 
temps  à  perdre  ;  je  ne  veux  point  être  pen- 
due ;  je  ne  veux  point  que  mon  taureau  foit 
brûlé ,  ou  noyé  ,  ou  mangé.  Je  m'en  vais 
auprès  du  lac  de  Sirbon  par  Canope  ,  avec 
mon  ferpent  et  mon  poiffon.  Adieu. 

Le  taureau  la  fuivit  tout  penfif ,  après  avoir 
témoigné  au  bienfefant  Mambrès  la  reconnaif- 
fance  qu'il  lui  devait. 

Le  fage  Mambrès  était  dans  une  cruelle 
inquiétude.  Il  voyait  bien  quAmaJis  ,  roi  de 
Tanis  ,  défefpéré  de  la  folle  paffion  de  fa  fille 
pour  cet  animal  ,  et  la  croyant  enforcelée  , 

Romans.  Tome  III.  Y 
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ferait  pourfuivre  par-tout  le  malheureux  tau- 
reau ,  et  qu'il  ferait  infailliblement  brûlé  en 
qualité  de  forcier  dans  la  place  publique  de 
Tanis,  ou  livré  au  poiffbn  de  Jonas,  ou  rôti,  ou 
fervi  fur  table.  Il  voulait,  à  quelque  prix  que 
ce  fût ,  épargner  ce  défagrément  à  laprincefle. 

Il  écrivit  une  lettre  au  grand -prêtre  de 
Memphis  ,  fon  ami ,  en  caractères  facrés  , 
fur  du  papier  d'Egypte  qui  n'était  pas  encore 
en  ufage.  Voici  les  propres  mots  de  fa  lettre  : 

55  Lumière  du  monde  ,  lieutenant  d'IJis  , 
55  d'Ofiris  et  à'Horus  ,  chef  des  circoncis, 
55  vous  dont  l'autel  eft  élevé  ,  comme  de  rai- 
55  fon,  au-deffus  de  tous  les  trônes;  j'ap- 
55  prends  que  votre  dieu  le  bœuf  Apis  eft 
55  mort.  J'en  ai  un  autre  à  votre  fervice* 
55  Venez  vite  avec  vos  prêtres  le  reconnaître  , 
55  l'adorer  et  le  conduire  dans  l'écurie  de 
55  votre  temple.  QuQfts,  OJiris  et  Horus  vous 
55  aient  en  leur  fainte  et  digne  garde  ;  et  vous, 
55  Meilleurs  les  prêtres  de  Memphis  ,  en  leur 
55  fainte  garde  ! 

55  votre  affectionné  ami, 

M  A  MB  R  È  S. 

Il  fit  quatre  duplicata  de  cette  lettre  ,  de 
crainte  d'accident,  et  les  enferma  dans  des 
étuis  de  bois  d'ébène  le  plus  dur.  Puis  appe- 
lant à  lui  quatre  courriers  qu'il  deftinait  à  ce 
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meflage  (  c'était  Fânefle,  le  chien ,  le  corbeau  et 
le  pigeon) ,  il  dit  à  FâneiTe  :Je  fais  avec  quelle 
fidélité  vous  avez  fervi  Balaam  ,  mon  confrère, 
fervez-moi  de  même.  Il  n'y  a  point  d'ono- 
crotal  qui  vous  égale  à  la  courfe  ;  allez  ,  ma 
chère  amie ,  rendez  ma  lettre  en  main  propre  , 
et  revenez.  L'ânefTe  lui  répondit  :  Comme  j'ai 
fervi  Balaam  ,  je  fervirai  Monfeigneur  ;  j'irai 
et  je  reviendrai.  Le  fage  lui  mit  le  bâton 
d'ébène  dans  la  bouche  ,  et  elle  partit  comme 
un  trait. 

Puis  il  fit  venir  le  chien  de  Tobie  ,  et  lui 
dit  :  Chien  fidelle  ,  et  plus  prompt  à  la  courfe 
qu  Achille  aux  pieds  légers ,  je  fais  ce  que  vous 
avez  fait  pour  Tobie  fils  de  T obier ,  lorfque 
vous  et  Fange  Raphaël  vous  l'accompagnâtes 
de  Ninive  à  Rages  en  Médie  ,  et  de  Rages  à 
Ninive  ,  et  qu'il  rapporta  à  fon  père  dix 
talens  (h)  que  l'efclave  Tobie  père  avait  prêtés 
à  l'efclave  Gabelus  ;  car  ces  efclaves  étaient 
fort  riches.  Portez  à  fon  adreiTe  cette  lettre, 
qui  eft  plus  précieufe  que  dix  talens  d'argent. 
Le  chien  lui  répondit  :  Seigneur  ,  fi  j'ai  fuivi 
autrefois  le  meflager  Raphaël ,  je  puis  tout 
auffi  bien  faire  votre  commifiion.  Mambrès  lui 
mit  la  lettre  dans  la  gueule  :  il  en  dit  autant 
à  la  colombe.  Elle  lui  répondit  :  Seigneur  , 

(h)  Vingt  mille  écus  argent  de  France,  au  cours  de  ce 
jour. 

Y    2 
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fi  j'ai  rapporté  un  rameau  dans  l'arche  ,  je 
vous  apporterai  de  même  votre  réponfe.  Elle 
prit  la  lettre  dans  fon  bec.  On  les  perdit  tous 
trois  de  vue  en  un  inftant. 

Puis  il  dit  au  corbeau  :  Je  fais  que  vous 
avez  nourri  le  grand  prophète  Elie  (i)  lorf- 
qu'il  était  caché  auprès  du  torrent  Carith  fi 
fameux  dans  toute  la  terre.  Vous  lui  appor- 
tiez tous  les  jours  de  bon  pain  et  des  poulardes 
graffes  ;  je  ne  vous  demande  que  de  porter 
cette  lettre  à  Memphis. 

Le  corbeau  répondit  en  ces  mots  :  Il  eft 
vrai ,  Seigneur ,  que  je  portais  tous  les  jours 
à  dîner  au  grand  prophète  Elie ,  le  thesbite, 
que  j'ai  vu  monter  dans  ratmofphère  fur  un 
char  de  feu  traîné  par  quatre  chevaux  de  feu , 
quoique  ce  ne  foit  pas  la  coutume  ;  mais  je 
prenais  toujours  la  moitié  du  dîner  pour  moi. 
Je  veux  bien  porter  votre  lettre ,  pourvu  que 
vous  m'afTuriez  de  deux  bons  repas  chaque 
jour ,  et  que  je  fois  payé  d'avance  en  argent 
comptant  pour  ma  commifflon. 

Mambrès  en  colère  dit  à  cet  animal  :  Gour- 
mand et  malin  ,  je  ne  fuis  pas  étonné 
qu' Apollon  ,  de  blanc  que  tu  étais  comme 
un  cygne  ,  t'ait  rendu  noir  comme  une  taupe, 
lorfque  dans  les  plaines  de  ThefTalie  tu  trahis 
la  belle  Coronis  ,  malheureufe  mère  d'Efculape. 

(i)  Troifième  livre  des  Rois  ,  chap.  XVII. 
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Eh!  dis-moi  donc  ,  mangeais-tu  tous  les  jours 
des  aloyaux  et  des  poulardes  quand  tu  fus  dix 
mois  dans  l'arche  ?  Monfieur ,  nous  y  fefions 
très -bonne  chère,  repartit  le  corbeau.  On 
fervait  du  rôti  deux  fois  par  jour  à  tous 
les  volatiles  de  mon  efpèce  qui  ne  vivent 
que  de  chair  ,  comme  à  vautours  ■  milans  , 
aigles  ,  bufes  ,  éperviers  ,  ducs  ,  émouchets , 
faucons  ,  hibous  ,  et  à  la  foule  innombrable 
des  oifeaux  de  proie.  On  garniflait  ,  avec 
une  profufion  bien  plus  grande  ,  les  tables 
des  lions ,  des  léopards  ,  des  tigres  ,  des  pan- 
thères ,  des  onces,  des  hyènes  ,  des  loups  ,  des 
ours,  des  renards  ,  des  fouines,  et  de  tous  les 
quadrupèdes  carnivores.  Il  y  avait  dans  l'arche 
huit  perfonnes  de  marque  ,  et  les  feules  qui 
fuflent  au  monde  ,  continuellement  occupées 
du  foin  de  notre  table  et  de  notre  garde-robe  ; 
favoir  Noé  et  fa  femme,  qui  n'avaient  guère 
plus  de  fix  cents  ans  ,  leurs  trois  fils  et  leurs 
trois  époufes.  C'était  un  plaifir  de  voir  avec 
quel  foin  ,  quelle  propreté  nos  huit  domef- 
tiques  fervaient  plus  de  quatre  mille  con- 
vives du  plus  grand  appétit  ,  fans  compter 
les  peines  prodigieufes  qu'exigeaient  dix  à 
douze  mille  autres  perfonnes  ,  depuis  l'élé- 
phant et  la  girafe  jufqu'aux  vers  à  foie  et 
aux  mouches.  Tout  ce  qui  m'étonne  ,  c'eft 
que  notre  pourvoyeur  Noé  foit  inconnu  à 
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toutes  les  nations ,  dont  il  eft  la  tige  ;  mais 
je  ne  m'en  foucie  guère.  Je  m'étais  déjà  trouvé 
à  une  pareille  fête  (k)  chez  le  roi  de  Thrace 
Xijfutre.  Ces  chofes-là  arrivent  de  temps  en 
temps  pour  rinftruction  des  corbeaux.  En 
un  mot  ,  je  veux  faire  bonne  chère  ,  et  être 
bien  payé  en  argent  comptant. 

Le  fage  Mambrès  fe  garda  bien  de  donner  fa 
lettre  à  une  bête  fi  difficile  et  fi  bavarde.  Ils 
fe  féparèrent  fort  mécontens  l'un  de  l'autre. 

Il  fallait  cependant  favoir  ce  que  deviendrait 
le  beau  taureau,  et  ne  pas  perdre  la  pifte  de 
la  vieille  et  du  ferpent.  Mambrès  ordonna  à 
des  domefliques  intelligens  et  affidés  de  les 
fuivre  ;  et  pour  lui  il  s'avança  en  litière  fur 
le  bord  du  Nil,  toujours  fe  fan  t  des  réflexions. 

Comment  fe  peut-il,  difait-il  en  lui-même 5 
que  ce  ferpent  foit  le  maître  deprefque  toute 
la  terre  ,  comme  il  s'en  vante,  et  comme  tant 
de  doctes  l'avouent ,  et  que  cependant  il  obéiffe 
à  une  vieille  ?  Comment  eft -il  quelquefois 
appelé  au  confeil  de  là-haut,  tandis  qu'il  rampe 
fur  la  terre  ?  Pourquoi  entre- t-il  tous  les  jours 
dans  le  corps  des  gens  par  fa  feule  vertu  ,  et 

(  k  )  Bérofe  ,  auteur  chaldéen  ,  rapporte  en  effet  que  la  même 
aventure  advint  au  roi  de  Thrace  Xijfutre  :  elle  était  même 
encore  plus  merveilleufe  ;  car  fon  arche  avait  cinq  ftades  de 
long  fur  deux  de  large.  Il  s'eft  élevé  une  grande  difpute  entre 
les  favans  pour  démêler  lequel  eft  le  plus  ancien  du  roi 
Xijfutre  ou  de  Noé. 
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que  tant  de  fages  prétendent  l'en  déloger  avec 
des  paroles  ?  Enfin  comment  pafle-t-il  chez  un 
petit  peuple  du  voifinage  pour  avoir  perdu  le 
genre-humain ,  et  comment  le  genre-humain 
n'en  fait-il  rien?  Je  fuis  bien  vieux,  j'ai  étudié 
toute  ma  vie;  mais  je  vois  là  une  foule  d'in- 
compatibilités que  je  ne  puis  concilier.  Je  ne 
faurais  expliquer  ce  qui  m'eft  arrivé  à  moi- 
même  ,  ni  les  grandes  chofes  que  j'ai  faites 
autrefois  ,  ni  celles  dont  j'ai  été  témoin.  Tout 
bien  pefé,  je  commence  à  foupçonner  que  ce 
monde-ci  fubfifte  de  contradictions  :  Rerum 
concordia  difcors  ,  comme  difait  autrefois  mon 
maître  %oroaflre  en  fa  langue. 

Tandis  qu'il  était  plongé  dans  cette  méta- 
phyfique  obfcure  ,  comme  l'eft  toute  méta- 
phyfique  ,  un  batelier,  en  chantant  une  chan- 
fon  à  boire  ,  amarra  un  petit  bateau  près  de 
la  rive.  On  en  vit  fortir  trois  graves  perfon- 
nages  à  demi-vêtus  de  lambeaux  craiTeux  et 
déchirés  ;  mais  confervant  fous  ces  livrées 
de  la  pauvreté  l'air  le  plus  majeftueux  et  le 
plus  augufte.  C'étaient  Daniel ,  Ezéchiel  et 
Jérémie. 


264  LE       TAUREAU 

CHAPITRE     VI. 

Comment:  M  ambrés  rencontra  trois  prophètes , 
et  leur  donna  un  bon  dîner. 

vjes  trois  grands  hommes,  qui  avaient  la 
lumière  prophétique  fur  le  vifage  ,  recon- 
nurent le  fage  Mambrès  pour  un  de  leurs 
confrères  à  quelques  traits  de  cette  même 
lumière  qui  lui  reliaient  encore  ,  et  fe  profter- 
nèrent  devant  fon  palanquin.  Mambrès  les 
reconnut  auffi  pour  des  prophètes  encore  plus 
à  leurs  habits  qu'aux  traits  de  feu  qui  partaient 
de  leurs  têtes  auguftes.  Il  fe  douta  bien  qu'ils 
venaient  favoir  des  nouvelles  du  taureau 
blanc  ;  et,  ufant  de  fa  prudence  ordinaire,  il 
defcendit  de  fa  voiture  et  avança  quelques 
pas  au-devant  d'eux  avec  une  politeffe  mêlée 
de  dignité.  Il  les  releva,  fit  dreffer  des  tentes 
et  apprêter  un  dîner  dont  on  jugea  que  les 
trois  prophètes  avaient  grand  befoin. 

Il  fit  inviter  la  vieille,  qui  n'était  encore 
qu'à  cinq  cents  pas.  Elle  fe  rendit  à  l'invi- 
tation, et  arriva  menant  toujours  le  taureau 
blanc  en  lefie. 

On  fervit  deux  potages  ,  l'un  de  bifque  , 
l'autre  à  la  reine  ;  les  entrées  furent  une  tourte 

de 
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de  langues  de  carpes  ,  des  foies  de  lottes  et 
de  brochets  ,  des  poulets  aux  piftaches ,  des 
innocens  aux  truffes  et  aux  olives ,  deux  din- 
donneaux au  coulis  d'écreviffes ,  de  mouflerons 
et  de  morilles  ,  et  un  chipolata.  Le  rôti  fut 
compofé  de  faifandeaux  ,  de  perdreaux  ,  de 
gelinotes  ,  de  cailles  et  d'ortolans,  avec  quatre 
falades.  Au  milieu  était  un  furtout  dans  le 
dernier  goût.  Rien  ne  fut  plus  délicat  que 
l'entremets;  rien  de  plus  magnifique,  déplus 
brillant   et  de  plus  ingénieux  que  le  deflert. 

Au  refte  ,  le  difcret  Mambrès  avait  eu  grand 
foin  que  dans  ce  repas  il  n'y  eût  ni  pièce  de 
bouilli,  ni  aloyau,  ni  langue,  ni  palais  de 
bœuf,  ni  tétines  de  vache  ,  de  peur  que  Tin- 
fortuné  monarque  ,  affiliant  de  loin  au  dîner , 
ne  crût  qu'on  lui  infultât. 

Ce  grand  et  malheureux  prince  broutait 
l'herbe  auprès  de  la  tente.  Jamais  il  ne  fentit 
plus  cruellement  la  fatale  révolution  qui  l'avait 
privé  du  trône  pour  fept  années  entières. 
Hélas  !  difait-il  en  lui-même ,  ce  Daniel  qui 
m'a  changé  en  taureau,  et  cette  forcière  de 
pythoniffe  qui  me  garde  ,  font  la  meilleure 
chère^  du  monde  ;  et  moi ,  le  fouverain  de 
l'Afie  ,  je  fuis  réduit  à  manger  du  foin  et  à 
boire  de  l'eau  ! 

On  but  beaucoup  de  vin  d'Engaddi  ,  de 
Tadmor  et  de  Shiras.  Quand  les  prophètes 
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et  la  pythonifTe  furent  un  peu  en  pointe  de 
vin  ,  on  fe  parla  avec  plus  de  confiance  qu'aux 
premiers  fervices.  J'avoue,  dit  Daniel,  que  je 
ne  fefais  pas  fi  bonne  chère  quand  j'étais  dans 
la  fofle  aux  lions.  Quoi  !  Monfieur,  on  vous 
a  mis  dans  la  fofle  aux  lions  ?  dit  Mambrès  ; 
et  comment  n'avez -vous  pas  été  mangé? 
Monfieur,  dit  Daniel,  vous  favez  que  les  lions 
ne  mangent  jamais  de  prophètes.  Pour  moi, 
dit  Jérémie ,  j'ai  paffé  toute  ma  vie  à  mourir  de 
faim  ;  je  n'ai  jamais  fait  un  bon  repas  qu'au- 
jourd'hui. Si  j'avais  à  renaître  ,  et  fi  je  pouvais 
choifïr  mon  état,  j'avoue  que  j'aimerais  cent 
fois  mieux  être  contrôleur  général,  ou  évêque 
à  Babylone ,  que  prophète  à  Jérufalem. 

Ezéchiel  dit  :  Il  me  fut  ordonné  une  fois  de 
dormir  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  de 
fuite  fur  le  côté  gauche,  et  de  manger  pen- 
dant tout  ce  temps-là  du  pain  d'orge,  de  millet, 
de  vefces ,  de  fèves  et  de  froment,  couvert 
de  (/)...  je  n'ofe  pas  dire.  Tout  ce  que  je 
pus  obtenir ,  ce  fut  de  ne  le  couvrir  que  de 
boufe  de  vache.  J'avoue  que  la  cuifine  du 
feigneur  Mambrès  eft  plus  délicate.  Cependant 
le  métier  de  prophète  a  du  bon  ;  et  la  preuve 
en  eft  que  mille  gens  s'en  mêlent. 

A  propos,  dit  Mambrès,  expliquez-moi  ce 
que  vous  entendez  par  votre    Oolla   et  par 

(i)  Ezàhicl,  cbap.  IV. 
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votre  Ooliba,  qui  fefaient  tant  de  cas  des 
chevaux  et  des  ânes?  Ah!  répondit  Ezéchiel , 
ce  font  des  fleurs  de  rhétorique. 

Après  ces  ouvertures  de  cœur,  Mambrès 
parla  d'affaires.  Il  demanda  aux  trois  pèlerins 
pourquoi  ils  étaient  venus  dans  les  Etats  du 
roi  de  Tanis.  Daniel  prit  la  parole  ;  il  dit  que 
le  royaume  de  Babylone  avait  été  en  combuf- 
tion  depuis  que  Nabuchodonofor  avait  difparu; 
qu'on  avait  perfécuté  tous  les  prophètes , 
félon  l'ufage  de  la  cour  ;  qu'ils  palTaient  leur 
vie  ,  tantôt  à  voir  des  rois  à  leurs  pieds , 
tantôt  à  recevoir  cent  coups  d'étrivières  ; 
qu'enfin  ils  avaient  été  obligés  de  fe  réfugier 
en  Egypte,  de  peur  d'être  lapidés.  Ezéchiel  et 
Jérémie  parlèrent  aufîi  très -long- temps  dans 
un  fort  beau  flyle  ,  qu'on  pouvait  à  peine 
comprendre.  Pour  la  pythoniffe  elle  avait 
toujours  l'œil  fur  fon  animal.  Le  poiffon  de 
Jonas  fe  tenait  dans  le  Nil  ,  vis-à-vis  de  la 
tente  ,  et  le  ferpent  fe  jouait  fur  l'herbe. 

Après  le  café  ,  on  alla  fe  promener  fur  le 
bord  du  Nil.  Alors  le  taureau  blanc ,  aper- 
cevant les  trois  prophètes  fes  ennemis ,  poulTa 
des  mugiffemens  épouvantables  ;  il  fe  jeta 
impétueufement  fur  eux  ,  il  les  frappa  de 
fes  cornes:  et,  comme  les  prophètes  n'ont 
jamais  que  la  peau  fur  les  os  ,  il  les  aurait 
percés  d'outre  en  outre ,  et  leur  aurait  ôté  la 
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vie  ;  mais  le  maître  des  chofes ,  qui  voit  tout 
et  qui  remédie  à  tout,  les  changea  fur  le 
champ  en  pies  ;  et  ils  continuèrent  à  parler 
comme  auparavant.  La  même  chofe  arriva 
depuis  aux  Piérides ,  tant  la  fable  a  imité 
l'hiftoire. 

Ce  nouvel  incident  produifait  de  nouvelles 
réflexions  dans  l'efprit  du  fage  Mambrès. 
Voilà,  difait-il,  trois  grands  prophètes  changés 
en  pies  ;  cela  doit  nous  apprendre  à  ne  pas 
trop  parler,  et  à  garder  toujours  une  diferétion 
convenable.  Il  concluait  que  fageffe  vaut 
mieux  qu'éloquence ,  et  penfait  profondé- 
ment félon  fa  coutume,  lorfqu'un  grand  et 
terrible  fpectacle  vint  frapper  fes  regards. 

CHAPITRE     VIL 

Le  roi  de  Tanis  arrive.  Sajille  et  le  taureau 
vont  êtrejacrifiés, 

jLj  e  s  tourbillons  de  poufîlère  s'élevaient 
du  midi  au  nord.  On  entendait  le  bruit  des 
tambours ,  des  trompettes  ,  des  fifres ,  des  pfal- 
térions,  des  cy thares ,  des  fambuques  :  plufieurs 
efeadrons  avec  plufieurs  bataillons  s'avan- 
çaient, et  Amafis  roi  de  Tanis  était  à  leur  tête 
fur  uncheval  caparaçonné  d'une  houffeécarlate 
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brochée  d'or,  et  les  hérauts  criaîent  :  Qu'on 
prenne  le  taureau  blanc;  qu'on  le  lie  ;  qu'on 
le  jette  dans  le  Nil  ,  et  qu'on  le  donne  à 
manger  au  poifïbn  de  Jonas  ;  car  le  roi  mon 
feigneur,  qui  eft  jufte  ,  veut  fe  venger  du 
taureau  blanc  qui  a  enforcelé  fa  fille. 

Le  bon  vieillard  M  ambres  fit  plus  de  réfle- 
xions que  jamais.  Il  vit  bien  que  le  malin 
corbeau  était  allé  tout  dire  au  roi ,  et  que  la 
princeffe  courait  grand  rifque  d'avoir  le  cou 
coupé.  Il  dit  auferpent:  Mon  cher  ami,  allez 
vite  confoler  la  belle  Amajide,  ma  nourrif- 
fonne  ;  dites -lui  qu'elle  ne  craigne  rien, 
quelque  chofe  qui  arrive;  et  faites-lui  des 
contes  pour  charmer  fon  inquiétude;  car  les 
contes  amufent  toujours  les  filles,  et  ce  n'eft 
que  par  des  contes  qu'on  réuflit  dans  le 
monde. 

Puis  il  fe  profierna  devant  Amafis ,  roi  de 
Tanis  ,  et  lui  dit  :  O  roi  !  vivez  à  jamais.  Le 
taureau  blanc  doit  être  facrifié  ;  car  votre 
majefté  a  toujours  raifon;  mais  le  maître  des 
chofes  a  dit  :  Ce  taureau  ne  doit  être  mangé  par 
le  poijfon  Jonas  ,  qu  après  que  Memphis  aura 
trouvé  un  dieu  pour  mettre  à  la  place  de  fon  dieu 
qui  ejl  mort.  Alors  vous  ferez  vengé ,  et  votre 
fille  fera  exorcifée  ;  car  elle  eft  poffédée.  Vous 
avez  trop  depiétépournepas  obéir  aux  ordres 
du  maître  des  chofes. 
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Amajis  ,  roi  deTanis ,  refta  tout  penfif  ;  puis 
il  dit  :  Le  bœuf  Apis  eft  mort  ;  Dieu  veuille 
avoir  fon  ame!  Quand  croyez -vous  qu'on 
aura  trouvé  un  autre  bœuf  pour  régner  fur  la 
féconde  Egypte?  Sire,  dit  Mambrès  ,  je  ne 
vous  demande  que  huit  jours.  Le  roi  qui  était 
très-dévot  dit  :  Je  les  accorde  ,  et  je  veux  refter 
ici  huit  jours  ;  après  quoi  je  facrifierai  le 
féducteur de  manlle.  Et  il  fit  venir fes  tentes, 
fes  cuifiniers,  fes  muficiens,  et  refta  huit  jours 
en  ce  lieu  ,  comme  il  eft  dit  dans  Manéthon. 

La  vieille  était  au  défefpoir  de  voir  que  le 
taureau  qu'elle  avait  en  garde  n'avait  plus 
que  huit  jours  à  vivre.  Elle  fefait  apparaître 
toutes  les  nuits  des  ombres  au  roi ,  pour  le 
détourner  de  fa  cruelle  réfolution;  mais  le  roi 
ne  fe  fouvenaitplus  le  matin  des  ombres  qu'il 
avait  vues  la  nuit ,  de  même  que  Nabuchodonqfor 
avait  oublié  fes  fonges. 
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CHAPITRE     VIII. 

Comment  le  fer  petit  Jit  des  contes  à  laprincejfe 
pour  la  conjoler. 

Cependant  le  ferpent  contait  des  hif- 
toires    à   la   belle    Amafide   pour  calmer  fes 
douleurs.  Il  lui  difait  comment  il  avait  guéri 
autrefois   tout  un  peuple  de  la  morfure    de 
certains  petits    ferpens  ,  en  fe  montrant  feu- 
lement au  bout  d'un  bâton.  Il  lui  apprenait 
les   conquêtes  d'un  héros   qui  fit  un  fi  beau 
contraire  avec  Amphion,  architecte  de  Thèbes 
en  Béotie.  Cet  Amphion  fefait  venir  les  pierres 
de  taille  au  fon  du  violon  :  un  rigodon  et  un 
menuet  lui  fuffifaient  pour  bâtir  une  ville  ; 
mais  l'autre  les  détruifait  au  fon  du  cornet  à 
bouquin;  il  fit  pendre  trente  et  un  rois  très- 
puiflans  dans  un  canton  de  quatre  lieues  de  long 
et  de  large;  il  fit  pleuvoir  de  grofles  pierres 
du   haut  du  ciel  fur  un  bataillon  d'ennemis 
fuyant  devant  lui  ,  et  les  ayant  ainfi  extermi- 
nés ,  il  arrêta  le  foleil  et  la  lune  en  plein  midi , 
pour  les  exterminer  encore  entre  Gabaon  et 
Aïalon  fur  le  chemin  de  Bethoron ,  à  l'exemple 
deBacchus  qui  avait  arrêté  le  foleil  et  la  lune 
dans  fon  voyage  aux  Indes. 
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La  prudence  que  tout  ferpent  doit  avoir , 
ne  lui  permit  pas  de  parler  à  la  belle  Amafide 
du  puiffant  bâtard  Jephté  qui  coupa  le  cou  à 
fa  fille  ,  parce  qu'il  avait  gagné  une  bataille; 
il  aurait  jeté  trop  de  terreur  dans  le  cœur 
de  la  belle  princeiTe  ;  mais  il  lui  conta  les 
aventures  du  grand  Sam/on  ,  qui  tuait  mille 
philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne  ,  qui  atta- 
chait enfemble  trois  cents  renards  par  la 
queue  ,  et  qui  tomba  dans  les  filets  d'une  fille 
moins  belle  ,  moins  tendre  et  moins  ridelle 
que  la  charmante  Amafide. 

Il  lui  raconta  les  amours  malheureux  de 
Sichem  et  de  l'agréable  Dina  ,  âgée  de  fix  ans, 
et  les  amours  plus  fortunés  de  Booz  et  deRuth, 
ceux  de  Juda  avec  fa  bru  Thamar,  ceux  de  Loth 
avec  fes  deux  filles  qui  ne  voulaient  pas  que  le 
monde  finît,  ceux  à"  Abraham  et  de  Jacob  avec 
leurs  fervantes  ,  ceux  de  Ruben  avec  fa  mère  , 
ceux  de  David  et  de  Bethjabée ,  ceux  du  grand 
roi  Salomon  ,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  diffiper 
la  douleur  d'une  belle  princeiTe. 
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CHAPITRE     IX. 

Comment  le  Jerptnt  ne  la  confola  point. 

1  ou  s  ces  contes -là  m'ennuient  ,  répondit 
la  belle  Amafide  ,  qui  avait  de  l'efprit  et  du 
goût.  Ils  ne  font  bons  que  pour  être  commentés 
chez  les  Irlandais  par  ce  fou  cVAbadie  ,  ou 
chez  les  Velches  par  ce  phrafier  cVHouteville. 
Les  contes  qu'on  pouvait  faire  à  la  quadrif- 
aïeule  de  ma  grand'mère  ,  ne  font  plus  bons 
pour  moi  qui  ai  été  élevée  par  le  fage  Mambrès, 
et  qui  ai  lu  Y  Entendement  humain  du  philofophe 
égyptien  nommé  Locke  ,  et  la  Matrone  d'Ephèfe. 
Je  veux  qu'un  conte  foit  fondé  fur  la  vrai- 
femblance  ,  et  qu'il  ne  reffemble  pas  toujours 
à  un  rêve.  Je  délire  qu'il  n'ait  rien  de  trivial 
ni  d'extravagant.  Je  voudrais  furtout  que  , 
fous  le  voile  de  la  fable  ,  il  laifsât  entrevoir 
aux  yeux  exercés  quelque  vérité  fine  qui 
échappe  au  vulgaire.  Je  fuis  lafle  du  foleil  et 
de  la  lune  dont  une  vieille  difpofe  à  fon  gré, 
des  montagnes  qui  danfent  ,  des  fleuves  qui 
remontent  à  leur  fource  ,  et  des  morts  qui 
reffufeitent;  mais  furtout  quand  ces  fadaifes 
font  écrites  d'un  ftyle  ampoulé  et  inintelli- 
gible ,  cela  me  dégoûte  horriblement.  Vous 
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fentez  qu'une  fille  qui  craint  de  voir  avaler 
fon  amant  par  un  gros  poiflbn  ,  et  d'avoir 
elle-même  le  cou  coupé  par  fon  propre  père, 
a  befoin  d'être  amufée  ;  mais  tâchez  de 
m'amufer  félon  mon  goût. 

Vous  m'impofez  là  une  tâche  bien  difficile, 
répondit  le  ferpent.  J'aurais  pu  autrefois  vous 
faire  paffer  quelques  quarts  d'heure  allez 
agréables  ;  mais  j'ai  perdu  depuis  quelque 
temps  l'imagination  et  la  mémoire.  Hélas  ! 
où  eft  le  temps  oùj'amufais  les  filles? Voyons 
cependant  fi  je  pourrai  me  fouvenir  de  quelque 
conte  moral  pour  vous  plaire. 

Il  y  a  vingt -cinq  mille  ans  que  le  roi  Gnaof 
et  la  reine  Fatra  étaient  fur  le  trône  de  Thèbes 
aux  cent  portes.  Le  roi  Gnaof  était  fort  beau, 
et  la  reine  Fatra  encore  plus  belle  ;  mais  ils 
ne  pouvaient  avoir  d'enfans.  Le  roi  Gnaof 
propofa  un  prix  pour  celui  qui  enfeignerait 
la  meilleure  méthode  de  perpétuer  la  race 
royale. 

La  faculté  de  médecine  et  l'académie  de 
chirurgie  firent  d'excellens  traités  fur  celte 
queftion  importante  :  pas  un  ne  réuflit.  On 
envoya  la  reine  aux  eaux  ;  elle  fit  des  neu- 
vaines  ;  elle  donna  beaucoup  d'argent  au 
temple  de  Jupiter  Ammon ,  dont  vient  le  fel 
ammoniac  :  tout  fut  inutile.  Enfin  un  jeune 
prêtre  de  vingt-cinq  ans  fe  préfenta  au  roi, 
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et  lui  dît  :  Sire  ,  je  crois  favoir  faire  la  conju- 
ration qui  opère  ce  que  votre  majefté  délire 
avec  tant  d'ardeur.  Il  faut  que  je  parle  en  fecret 
à  l'oreille  de  madame  votre  femme  ;  et  fi  elle 
ne  devient  féconde,  je  confens  d'être  pendu. 
J'accepte  votre  propofition ,  dit  le  roi  Gnaof. 
On  ne  laifïa  la  reine  et  le  prêtre  qu'un  quart 
d'heure  enfemble.  La  reine  devint  groiïe ,  et 
le  roi  voulut  faire  pendre  le  prêtre. 

Mon  Dieu  !  dit  la  princeffe  ,  je  vois  où  cela 
mène  :  ce  conte  eft  trop  commun  ;  je  vous 
dirai  même  qu'il  alarme  ma  pudeur.  Contez- 
moi  quelque  fable  bien  vraie  ,  bien  avérée  et 
bien  morale  ,  dont  je  n'aye  jamais  entendu 
parler  ,  pour  achever  de  me  former  Vefprit  et  le 
cœur ,  comme  dit  le  profeffeurégyptien  Linro. 

En  voici  une  ,  Madame ,  dit  le  beau  ferpent, 
qui  eft  des  plus  authentiques. 

Il  y  avait  trois  prophètes ,  tous  trois  égale- 
ment ambitieux  et  dégoûtés  de  leur  état.  Leur 
folie  était  de  vouloir  être  rois  ;  car  il  n'y  a 
qu'un  pas  du  rang  de  prophète  à  celui  de 
monarque  ,  et  l'homme  afpire  toujours  à 
monter  tous  les  degrés  de  l'échelle  de  la  for- 
tune. D'ailleurs  ,  leurs  goûts  ,  leurs  plaifîrs 
étaient  abfolument  différens.  Le  premier  prê- 
chait admirablement  fes  frères  affemblés  ,  qui 
lui  battaient  des  mains  ;  le  fécond  était  fou 
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de  la  mufique  ,  et  le  troifième  aimait  paffion- 
nément  les  filles.  L'ange  Ithuriel  vint  fe 
préfenter  à  eux  un  jour  qu'ils  étaient  à  table, 
et  qu'ils  s'entretenaient  des  douceurs  de  la 
royauté. 

Le  maître  des  chofes",  leur  dit  Fange,  m'en- 
voie vers  vous  pour  récompenfer  votre  vertu. 
Non-feulement  vous  ferez  rois  ,  mais  vous 
fatisferez  continuellement  vos  paflions  domi- 
nantes. Vous  ,  premier  prophète  ,  je  vous  fais 
roi  d'Egypte,  et  vous  tiendrez  toujours  votre 
confeil  ,  qui  applaudira  à  votre  éloquence 
et  à  votre  fageffe  :  vous  ,  fécond  prophète  , 
vous  régnerez  fur  la  Perfe  ,  et  vous  entendrez 
continuellement  une  mufique  divine  ;  et  vous, 
troifième  prophète ,  je  vous  fais  roi  de  l'Inde  , 
et  je  vous  donne  une  maîtrefTe  charmante  qui 
ne  vous  quittera  jamais. 

Celui  qui  eut  l'Egypte  en  partage  commença 
par  affembler  fon  confeil  privé  ,  qui  n'était 
compofé  que  de  deux  cents  fages.  Il  leur  fit, 
félon  l'étiquette  ,  un  long  difcours  qui  fut 
très-applaudi  ,  et  le  monarque  goûta  la  douce 
fatisfaction  de  s'enivrer  de  louanges  qui 
n'étaient  corrompues  par  aucune  flatterie. 

Le  confeil  des  affaires  étrangères  fuccéda 
au  confeil  privé.  Il  fut  beaucoup  plus  nom- 
breux ,  et  un  nouveau  difcours  reçut  encore 
plus  d'éloges.  Il  en  fut  de  même  des  autres 
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confeils.  Il  n'y  eut  pas  un  moment  de  relâche 
aux  plaifirs  et  à  la  gloire  du  prophète  roi 
d'Egypte.  Le  bruit  de  fon  éloquence  remplit 
toute  la  terre. 

Le  prophète  roi  de  Perfe  commença  par  fe 
faire  donner  un  opéra  italien  dont  les  chœurs 
étaient  chantés  par  quinze  cents  châtrés.  Leurs 
voix  lui  remuaient  Famé  juf qu'à  la  moelle  des 
os  ,  où  elle  réfide.  A  cet  opéra  en  fuccédait 
un  autre  ,  et  à  ce  fécond  un  troifième ,  fans 
interruption. 

Le  roi  de  l'Inde  s'enferma  avec  fa  mai  trèfle, 
et  goûta  une  volupté  parfaite  avec  elle.  Il 
regardait  comme  le  fouverain  bonheur  la 
néceflité  de  la  carefTer  toujours ,  et  il  plaignait 
le  trifte  fort  de  fes  deux  confrères  ,  dont  Fun 
était  réduit  à  tenir  toujours  fon  confeil  ,  et 
l'autre  à  être  toujours  à  l'opéra. 

Chacun  d'eux  ,  au  bout  de  quelques  jours  , 
entendit  par  la  fenêtre  des  bûcherons  qui 
fortaient  d'un  cabaret  pour  aller  couper  du 
bois  dans  la  forêt  voifine  ,  et  qui  tenaient  fous 
le  bras  leurs  douces  amies  dont  ils  pouvaient 
changer  à  volonté.  Nos  rois  prièrent  Ithuriel 
de  vouloir  bien  intercéder  pour  eux  auprès  du 
maître  des  chofes ,  et  de  les  faire  bûcherons. 

Je  ne  fais  pas  ,  interrompit  la  tendre  Amajide, 
fi  le  maître  des  chofes  leur  accorda  leur 
requête  ,  et  je  ne  m'en  foucie  guère  ;  mais  je 
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fais  bien  que  je  ne  demanderais  rien  à  per- 
fonne  ,  fi  j'étais  enfermée  tête  à  tête  avec 
mon  amant  ,  avec  mon  cher  Nabuchodonqj or. 

Les  voûtes  du  palais  retentirent  de  ce  grand 
nom.  D'abord  Amajide  n'avait  prononcé  que 
Na  ,  enfuite  Nabu  ,  puis  Nabucho  ;  mais  à  la 
fin  la  paffion  l'emporta;  elle  prononça  le  nom 
fatal  tout  entier ,  malgré  le  ferment  qu'elle 
avait  fait  au  roi  fon  père.  Toutes  les  dames 
du  palais  répétèrent  Nabuchodonofor  ,  et  le 
malin  corbeau  ne  manqua  pas  d'en  aller  avertir 
le  roi.  Le  vifage  d'Amafis  ,  roi  de  Tanis  ,  fut 
troublé ,  parce  que  fon  cœur  était  plein  de 
trouble.  Et  voilà  comment  le  ferpent  ,  qui 
était  le  plus  prudent  et  le  plus  fubtil  des 
animaux  ,  fefait  toujours  du  mal  aux  femmes, 
en  croyant  bien  faire. 

Or  Amqfis  en  courroux  envoya  fur  le  champ 
chercher  fa  fille  Amafide  par  douze  de  fes 
alguazils,  qui  font  toujours  prêts  à  exécuter 
toutes  les  barbaries  que  le  roi  commande ,  et 
qui  difent  pour  raifon  ,  nous  fommes  payés 
pour  cela. 
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CHAPITRE     X. 

Comment  on  voulut  couper  le  cou  à  laprincejfe, 
et  comment  on  ne  le  lui  coupa  point. 

XJ  È  s  que  la  princeffe  fut  arrivée  toute  trem- 
blante au  camp  du  roi  fon  père  ,  il  lui  dit  : 
Ma  fille  ,  vous  favez  qu'on  fait  mourir  toutes 
les  princelTes  qui  défobéiffent  au  roi  leur  père, 
fans  quoi  un  royaume  ne  pourrait  être  bien 
gouverné.  Je  vous  avais  défendu  de  proférer 
le  nom  de  votre  amant  Nabuchodonofor  ,  mon 
ennemi  mortel ,  qui  m'avait  détrôné  ,  il  y  a 
bientôt  fept  ans  ,  et  qui  a  difparu  de  la  terre. 
Vous  avez  choifi  à  fa  place  un  taureau  blanc  , 
et  vous  avez  crié  Nabuchodonofor  ;  il  eft  jufte 
que je  vous  coupe  le  cou. 

La  princeffe  lui  répondit  :  Mon  père  ,  foît 
fait  félon  votre  volonté  ;  mais  donnez-moi  du 
temps  pour  pleurer  ma  virginité.  Cela  eft 
jufte ,  dit  le  roi  Amafis  ;  c'eft  une  loi  établie 
chez  tous  les  princes  éclairés  et  prudens.  Je 
vous  donne  toute  la  journée  pour  pleurer 
votre  virginité,  puifque  vous  dites  que  vous 
Favez.  Demain  ,  qui  eft  le  huitième  jour  de 
mon  campement ,  je  ferai  avaler  le  taureau 
blanc  par  le  poiffon ,  et  je  vous  couperai  le 
cou  à  neuf  heures  du  matin. 
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La  belle  Amajide  alla  donc  pleurer  le  long 
du  Nil  ,  avec  fes  dames  du  palais  ,  tout  ce 
qui  lui  reftait  de  virginité.  Le  fage  Mambrès 
réfléchiflait  à  côté  d'elle  ,  et  comptait  les 
heures  et  les  momens.  Eh  bien  ,  mon  cher 
Mambrès  ,  lui  dit-elle ,  vous  avez  changé  les 
eaux  du  Nil  en  fang  ,  félon  la  coutume  ,  et 
vous  ne  pouvez  changer  le  cœur  d'AmaJis 
mon  père,  roi  de  Tanis  !  Vous  fouffrirez  qu'il 
me  coupe  le  cou  demain  à  neuf  heures  du 
matin  ?  C  ela  dépendra ,  répondit  le  réfléchilTant 
Mambrès,  de  la  diligence  de  mes  courriers. 

Le  lendemain  ,  dès  que  les  ombres  des 
obélifques  et  des  pyramides  marquèrent  fur 
la  terre  la  neuvième  heure  du  jour ,  on  lia  le 
taureau  blanc  pour  le  jeter  au  poiiïbn  de  Jonas, 
et  on  apporta  au  roi  fon  grand  fabre.  Hélas  ! 
hélas  !  difait  Nabuchodonofor  dans  le  fond  de 
fon  cœur  ,  moi  ,  le  roi  ,  je  fuis  bœuf  depuis 
près  de  fept  ans  ,  et  à  peine  j'ai  retrouvé 
ma  maîtrelTe  ,  qu'on  me  fait  manger  par  un 
poilTon. 

Jamais  le  fage  Mambrès  n'avait  fait  des 
réflexions  fi  profondes.  Il  était  abforbé  dans 
fes  triftes  penfées  ,  lorfqu'il  voit  de  loin  tout 
ce  qu'il  attendait.  Une  foule  innombrable 
approchait.  Les  trois  figures  à'Ifis  ,  d'Ofiris  et 
à'Horus ,  unies  enfemble  ,  avançaient  portées 
fur  un    brancard  d'or  et   de  pierreries   par 

cent 
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cent  fénateurs  de  Memphis  ,  et  précédées  de 
cent  filles  jouant  du  fiftre  facré.  Quatre  mille 
prêtres  ,  la  tête  rafée  et  couronnée  de  fleurs, 
étaient  montés  chacun  fur  un  hippopotame. 
Plus  loin  paraiffaient  dans  la  même  pompe  la 
brebis  de  Thèbes ,  le  chien  de  Bubafte ,  le 
chat  de  Phcebé  ,  le  crocodile  d'Arfmoé  ,  le 
bouc  de  Mendès  ,  et  tous  les  dieux  inférieurs 
de  l'Egypte ,  qui  venaient  rendre  hommage  au 
grand  bœuf,  au  grand  dieu  Apis,  auflï  puiffant 
qulfis  ,  OJïris  et  Horus  réunis  enfemble. 

Au  milieu  de  tous  ces  demi-dieux  ,  quarante 
prêtres  portaient  une  énorme  corbeille  remplie 
d'oignons  facrés  qui  n'étaient  pas  tout-à-fait 
des  dieux ,  mais  qui  leur  reiïemblaient  beau- 
coup. 

Aux  deux  côtés  de  cette  file  de  dieux 
fuivis  d'un  peuple  innombrable  ,  marchaient 
quarante  mille  guerriers  ,  le  cafque  en  tête  , 
le  cimeterre  fur  la  cuiffe  gauche,  le  carquois 
fur  l'épaule  ,  l'arc  à  la  main. 

Tous  les  prêtres  chantaient  en  chœur,  avec 
une  harmonie  qui  élevait  l'ame  et  qui  Tat- 
tendriffait  : 

Notre  bœuf  eft  au  tombeau  , 
Nous  en  aurons  un  plus  beau. 

Et  à  chaque  paufe  on  entendait  réfonner 
Romans.  Tome  III.  A  a 
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les  filtres  ,  les  caftagnettes  ,  les  tambours  de 
bafque  ,  les  pfaltérions ,  les  cornemufes  ,  les 
harpes  et  les  fambuques. 


CHAPITRE     XL 

Comment  la  princejfe  épouja  fon  boeuf. 


A 


M  A  s  1  S  ,  roi  de  Tanis  ,  furpris  de  ce 
fpectacle  ,  ne  coupa  point  le  cou  à  fa  fille  : 
il  remit  fon  cimeterre  dans  fon  fourreau. 
Marnbrès  lui  dit  :  Grand  roi ,  Tordre  des 
chofes  eft  changé  ;  il  faut  que  votre  majefté 
donne  l'exemple.  O  roi  !  déliez  vous-même 
promptement  le  taureau  blanc  ,  et  foyez  le 
premier  à  l'adorer.  Amafis  obéit  et  fe  prof- 
lerna  avec  tout  fon  peuple.  Le  grand-prêtre 
de  Memphis  préfenta  au  nouveau  bœuf  Apis 
la  première  poignée  de  foin.  La  princeffe 
Amajide  attachait  à  fes  belles  cornes  des  fef- 
tons  de  rofes  ,  d'anémones  ,  de  renoncules  , 
de  tulipes  ,  d'oeillets  et  d'hyacinthes.  Elle 
prenait  la  liberté  de  le  baifer  ,  mais  avec  un 
profond  refpect.  Les  prêtres  jonchaient  de 
palmes  et  de  fleurs  le  chemin  par  lequel  on 
le  conduifait  à  Memphis  ;  et  le  fage  Marnbrès , 
fefant  toujours  fes  réflexions  ,  difait  tout  bas 
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à  fon  ami  le  ferpent  :  Daniel  a  changé  cet 
homme  en  bœuf,  et  j'ai  changé  ce  bœuf  en 
dieu. 

On  s'en  retournait  à  Memphis  dans  le 
même  ordre.  Le  roi  de  Tanis  ,  tout  confus  , 
fuivait  la  marche.  Mambrès  ,  l'air  ferein  et 
recueilli ,  était  à  fon  côté.  La  vieille  fuivait 
tout  émerveillée  ;  elle  était  accompagnée  du 
ferpent,  du  chien  ,  de  Fânefïe  ,  du  corbeau  , 
de  la  colombe  et  du  bouc  émilTaire.  Le  grand 
poiffon  remontait  le  Nil.  Daniel ,  Ezéchiel  et 
Jérémie  ,  transformés  en  pies  ,  fermaient  la 
marche. 

Quand  on  fut  arrivé  aux  frontières  du 
royaume  ,  qui  n'étaient  pas  fort  loin  ,  le  roi 
Amafis  prit  congé  du  bœuf  Apis  ,  et  dit  à  fa 
fille  :  Ma  fille  ,  retournons  dans  nos  Etats  , 
afin  que  je  vous  y  coupe  le  cou  ,  ainfi  qu'il 
a  été  réfolu  dans  mon  cœur  royal ,  parce  que 
vous  avez  prononcé  le  nom  de Nabnchodonofor , 
mon  ennemi ,  qui  m'avait  détrôné  il  y  a  fept 
ans.  Lorfqu'un  père  a  juré  de  couper  le  cou 
à  fa  fille  ,  il  faut  qu'il  accompliiTe  fon  fer- 
ment ,  fans  quoi  il  eft  précipité  pour  jamais 
dans  les  enfers,  et  je  ne  veux  pas  me  damner 
pour  l'amour  de  vous.  La  belle  princelTe 
répondit  en  ces  mots  au  roi  Amafis  :  Mon 
cher  père  ,  allez  couper  le  cou  à  qui  vous 
voudrez  ;  mais  ce  ne  fera  pas  à  moi.  Je  fuis 

A  a   2 
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furies  terres  d'IJis,  d'Ojiris,  d'Horus  et  d'Apis; 
je  ne  quitterai  point  mon  beau  taureau  blanc  ; 
je  le  baiferai  tout  le  long  du  chemin  ,  jufqu'à 
ce  que  j'aye  vu  fon  apothéofe  dans  la  grande 
écurie  de  la  fainte  ville  de  Memphis  :   c'eft 
une  faibleîTe  pardonnable  à  une  fille  bien  née. 
A  peine  eut-elle  prononcé  ces  paroles  que 
le  bœuf  Apis  s'écria  :  Ma  chère  Amajide  ,  je 
t'aimerai  toute  ma  vie.  C'était  pour  la  pre- 
mière fois  qu'on  avait  entendu  parler  Apis  en 
Egypte  depuis  quarante  mil!e  ans  qu'on  l'ado- 
rait.   Le  ferpent  et  FâneiTe   s'écrièrent  :  Les 
fept  années  font  accomplies  ;  et  les  trois  pies 
répétèrent  :  Les  fept  années  font  accomplies. 
Tous  les  prêtres  d'Egypte  levèrent  les  mains 
au  ciel.  On  vit  tout  d'un  coup  le  dieu  perdre 
fes  deux  jambes  de  devant  ;  fes  deux  jambes 
de  derrière  fe  changèrent    en  deux  jambes 
humaines  ;  deux  beaux  bras  charnus  ,  mufcu- 
leux  et  blancs  fortirent  de  fes   épaules,  fon 
mufle  de  taureau  fit  place  au  vifage  d'un  héros 
charmant  ;  il  redevint  le  plus  bel  homme  de 
la  terre  ,  et  dit  :  J'aime  mieux  être  l'amant 
d'Amafide  que  dieu.  Je  fuis  Nabuchodonofor , 
roi  des  rois. 

Cette  nouvelle  métamorphofe  étonna  tout 
le  monde  ,  hors  le  réfléchiffant  Mambrès  : 
mais  ce  qui  ne  furprit  perfonne  ,  c'efl;  que 
Nabuchodonofor  époufa  fur  le  champ  la  belle 
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Amafide  ,  en  préfence  de  cette  grande  affem- 
blée. 

Il  conferva  le  royaume  de  Tanîs  à  fon 
beau-père  ,  et  fit  de  belles  fondations  pour 
Tâneffe  ,  le  ferpent ,  le  chien  ,  la  colombe  , 
et  même  pour  le  corbeau ,  les  trois  pies  et  le 
gros  poiflon  ;  montrant  à  tout  l'univers  qu'il 
favait  pardonner  comme  triompher.  La  vieille 
eut  une  grofTe  penfion.  Le  bouc  émiffaire  fut 
envoyé  pour  un  jour  dans  le  défert,  afin  que 
tous  les  péchés  paflesfuiTent  expiés  ;  après  quoi 
on  lui  donna  douze  chèvres  pour  fa  récom- 
penfe.  Le  fage  Mambrès  retourna  dans  fon 
palais  faire  des  réflexions.  Nabuchodonofor  , 
après  l'avoir  embraffé  ,  gouverna  tranquille- 
ment le  royaume  de  Memphis  ,  celui  de 
Babylone  ,  de  Damas  ,  de  Balbec  ,  de  Tyr, 
la  Syrie  ,  FAfie  mineure  ,  la  Scythie  ,  les 
contrées  de  Shiras  ,  de  Mofok  ,  du  Tubal  , 
de  Madaï  ,  de  Gog ,  de  Magog  ,  de  Javan  , 
la  Sogdiane  ,  la  Bactriane ,  les  Indes  et  les 
Iles. 

Les  peuples  de  cette  vafte  monarchie 
criaient  tous  les  matins  :  Vive  le  çrand  j\fabu- 
chodonofor ,  roi  des  rois  ,  qui  n'eft  plus  bœuf! 
Et  depuis  ce  fut  une  coutume  dans  Babylone , 
que  toutes  les  fois  que  le  fouverain  ,  ayant 
été  grofiièrement  trompé  par  fes  fatrapes  ,  ou 
par  fes  mages  ,  ou  par  fes  tréforiers  ,  ou  par 
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fes  femmes  ,  reconnaiffait  enfin  fes  erreurs  , 
et  corrigeait  fa  mauvaife  conduite  ,  tout  le 
peuple  criait  à  fa  porte  :  Vive  notre  grand 
roi ,  qui  n'eft  plus  bœuf! 

Fin  de  thijloire  du  Taureau  blanc. 


L  E 
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BORGNE. 

1\  os  deux  yeux  ne  rendent  pas  notre  con- 
dition meilleure  ;  l'un  nous   fert  à  voir  les 

s 

biens ,  et  l'autre  les  maux  de  la  vie  ;  bien  des 
gens  ont  la  mauvaife  habitude  de  fermer  le 
premier  ,  et  bien  peu  ferment  le  fécond  : 
voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  gens  qui  aime- 
raient mieux  être  aveugles  que  de  voir  tout 
ce  qu'ils  voient.  Heureux  les  borgnes  qui  ne 
font  privés  que  de  ce  mauvais  œil  qui  gâte 
tout  ce  qu'on  regarde  !  Mefrour  en  eft  un 
exemple. 

Il  aurait  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
que  Mefrour  était  borgne.  Il  l'était  de  naif- 
fance  ;  mais  c'était  un  borgne  fi  content  de 
fon  état,  qu'il  ne  s'était  jamais  avifé  de  déli- 
rer un  autre  œil  ;  ce  n'étaient  point  les  dons 
de  la  fortune  qui  le  confolaient  des  torts  de 
la  nature  ,  car  il  était  fimple  crocheteur ,  et 
n'avait  d'autre  tréfor  que  fes  épaules  ;  mais  il 
était  heureux  ,  et  il  montrait  qu'un  œil  de 
plus  et  de  la  peine  de  moins  contribuent 
bien  peu  au  bonheur  :  l'argent  et  l'appétit 
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lui  venaient  toujours  en  proportion  de  l'exer- 
cice qu'il  fefait  ;  il  travaillait  le  matin  ,  man- 
geait et  buvait  le  foir ,  dormait  la  nuit ,  et 
regardait  tous  les  jours  comme  autant  de  vies 
féparées ,  en  forte  que  le  foin  de  l'avenir  ne  le 
troublait  jamais  dans  la  jouiffance  du  préfent. 
Il  était ,  comme  vous  le  voyez  ,  tout  à  la  fois 
borgne,  crocheteur  et  philofophe. 

Il  vit  par  hafard  palier  dans  un  char  bril- 
lant une  grande  princefTe  qui  avait  un  œil  de 
plus  que  lui ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  la 
trouver  fort  belle  ;  et  comme  les  borgnes  ne 
diffèrent  des  autres  hommes  qu'en  ce  qu'ils 
ont  un  œil  de  moins ,  il  en  devint  éperdument 
amoureux.  On  dira  peut-être  que  quand  on 
eft  crocheteur  et  borgne,  il  ne  faut  point  être 
amoureux ,  furtout  d'une  grande  princefTe  , 
et ,  qui  plus  eft  ,  d'une  princefle  qui  a  deux 
yeux  ;  je  conviens  qu'on  a  bien  à  craindre 
de  ne  pas  plaire  ;  cependant ,  comme  il  n'y  a 
point  d'amour  fans  efpérance ,  et  que  notre 
crocheteur  aimait ,  il  efpéra.  Comme  il  avait 
plus  de  jambes  que  d'yeux  ,  et  qu'elles 
étaient  bonnes  r  il  fuivit  l'efpace  de  quatre 
lieues  le  char  de  fa  déelTe,  que  fix  grands 
chevaux  blancs  traînaient  avec  une  grande 
rapidité.  La  mode  dans  ce  temps-là  parmi  les 
dames  était  de  voyager  fans  laquais  et  fans 
cocher ,  et  de  fe  mener  elles-mêmes  \  les  maris 
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voulaient  qu'elles  fufTent  toujours  toutes 
feules ,  afin  d'être  plus  sûrs  de  leur  vertu ,  ce 
qui  eft  directement  oppofé  au  fentiment  des 
moraliftes  quidifent  qu'il  n'y  a  point  de  vertu 
dans  la  folitude.  Mefrour  courait  toujours  à 
côté  des  roues  du  char,  tournant  fon  bon  œil 
du  côté  de  la  dame  ,  qui  était  étonnée  de 
voir  un  borgne  de  cette  agilité.  Pendant  qu'il 
prouvait  ainfl  qu'on  eft  infatigable  pour  ce 
qu'on  aime  ,  une  bête  fauve  ,  pourfuivie  par 
des  chaiTeurs  ,  traverfa  le  grand  chemin  et 
effraya  les  chevaux  qui  ,  ayant  pris  le  mors 
aux  dents  ,  entraînaient  la  belle  dans  un  pré- 
cipice ;  fon  nouvel  amant  plus  effrayé  encore 
qu'elle  ,  quoiqu'elle  le  fût  beaucoup,  coupa 
les  traits  avec  une  adrelTe  merveilleufe  , 
les  fix  chevaux  blancs  firent  feuls  le  faut 
périlleux  ,  et  la  dame  ,  qui  n'était  pas  moins 
blanche  qu'eux  ,  en  fut  quitte  pour  la  peur. 
Qui  que  vous  foyez  ,  lui  dit  elle  ,  je  n'ou- 
blierai jamais  que  je  vous  dois  la  vie  ;  deman- 
dez-moi tout  ce  que  vous  voudrez  ;  tout  ce 
que  j'ai  eft  à  vous.  Ah!  je  puis  avec  bien 
plus  de  raifon  ,  répondit  Mefrour  ,  vous  en 
offrir  autant;  mais  en  vous  l'offrant, je  vous 
en  offrirai  toujours  moins  ;  car  je  n'ai  qu'un 
œil ,  et  vous  en  avez  deux  :  mais  un  œil  qui 
vous  regarde  vaut  mieux  que  deux  yeux  qui 
ne  voient  point  les  vôtres.  La  dame  fourit , 
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car  les  galanteries  d'un  borgne  font  toujours 
des  galanteries ,  et  les  galanteries  font  toujours 
fourire.Je  voudrais  bien  pouvoir  vous  donner 
un  autre  œil,  lui  dit- elle  ,  mais  votre  mère 
pouvait  feule  vous  faire  ce  préfent-là  :  fuivez- 
moi  toujours.  A  ces  mots  elle  defcend  de  fon 
char  et  continue  fa  route  à  pied  ;  fon  petit 
chien  defcendit  aufïi   et  marchait  à  pied  à 
côté  d'elle  ,  aboyant  après  l'étrangère  figure 
de  fon  écuyer  ;  j'ai  tort  de  lui  donner  le  titre 
d'écuyer  ;  car  il  eut  beau  offrir  fon  bras  ,  la 
dame  ne  voulut  jamais  l'accepter ,  fous  pré- 
texte qu'il  était  trop  fale  ;  et  vous  allez  voir 
qu'elle  fut  la  dupe  de  fa  propreté  :  elle  avait 
de  fort  petits  pieds  ,  et  des  fouliers  encore 
plus  petits  que  fes  pieds  ,   en   forte  qu'elle 
n'était  ni  faite  ni  chauffée  de  manière  à  fou- 
tenir   une   longue    marche.    De  jolis  pieds 
confolent  d'avoir  de  mauvaifes  jambes ,  lorf- 
qu'on  paffe   fa  vie   fur  fa   chaife  longue  au 
milieu  d'une  foule  de  petits-maîtres  ;  mais  à 
quoi  fervent  des  fouliers  brodés  en  paillettes 
dans  un  chemin  pierreux  ,  ou  ils  ne  peuvent 
être  vus  que  par  un  crocheteur,  et  encore  par 
un  crocheteur  qui  n'a  qu'un  œil  ?  Mélinade 
(  c'eft  le  nom  de  la  dame  ,  que  j'ai  eu  mes 
raifons  pour  ne    pas   dire  jufqu'ici  ,   parce 
qu'il  n'était  pas  encore  fait  )  avançait  comme 
elle  pouvait  ,   maudiiïant   fon   cordonnier, 
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déchirant  fes  fôuliers  ,  écorchant  fes  pieds  * 
et  fe  donnant  des  entorfes  à  chaque  pas.  Il  y 
avait  environ  une   heure   et   demie   qu'elle 
marchait  du  train  des  grandes  dames  ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  avait  déjà  fait  près  d'un  quart 
de  lieue  lorfqu'elle  tomba  de  fatigue  fur  la 
place.  Le  Mefrour ,  dont  elle  avait  refufé  les 
fecours  pendant  qu'elle  était  debout ,  balan- 
çait à  les  lui  offrir ,  dans  la  crainte  de  la  falir 
en  la  touchant  ;  car  il  favait  bien  qu'il  n'était 
pas  propre  ,  la  dame  le  lui  avait  aflez  claire- 
ment fait  entendre  ,  et  la  comparaifon  qu'il 
avait  faite  en  chemin  entre  lui  et  fa  maîtrefle 
le  lui  avait  fait  voir  encore  plus  clairement. 
Elle  avait  une  robe  d'une  légère  étoffe  d'ar- 
gent ,    femée   de   guirlandes    de  fleurs ,    qui 
laiffait  briller  la  beauté  de  fa  taille;  et  lui  avait 
un  farrau  brun  ,    taché   en  mille   endroits  , 
troué   et  rapiécé  ,    en  forte   que   les  pièces 
étaient  à  côté  des  trous  ,  et  point  deflus  où 
elles  auraient  pourtant  été  plus  à  leur  place  ; 
il  avait  comparé  fes  mains  nerveufes  et  con- 
verties en  durillons  avec  deux  petites  mains 
plus  blanches  et  plus  délicates  que  les  lis  ; 
enfin  il  avait  vu  les  beaux  cheveux  blonds  de 
Mêlinade  ,  qui  paraiflaient  à  travers  un  léger 
voile  de  gaze  ,  relevés  les  uns  en  trèfle  et  les 
autres  en  boucles  ,   et  il  n'avait  à  mettre  à 
côté  de  cela  que  des  crins  noirs  ,  hériffes  , 
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crépus  ,  et  n'ayant  pour  tout  ornement  qu'un 
turban  déchiré. 

Cependant  Mélinade  effaie  de  fe  relever  , 
mais  elle  retombe  bientôt  ,  et  fi  malheureu- 
fement,  que  ce  qu'elle  laifTa  voir  à  Mefrour  lui 
ôta  le  peu  de  raifon  que  la  vue  du  vifage  de 
la  princefle  avait  pu  lui  laiffer.  Il  oublia  qu'il 
était  crocheteur  ,  qu'il  était  borgne  ,  et  il  ne 
longea  plus  à  la  diftance  que  la  fortune  avait 
mife  entre  Mélinade  et  lui;  à  peine  fe  fouvint- 
il  qu'il  était  amant ,  car  il  manqua  à  la  déli- 
catefTe  qti'on  dit  inféparable  d'un  véritable 
amour,  et  qui  en  fait  quelquefois  le  charme 
et  plus  fouvent  l'ennui;  il  fe  fervit  des  droits 
que  fon  état  de  crocheteur  lui  donnait  à  la 
brutalité ,  il  fut  brutal  et  heureux.  La  prin- 
ceffe  alors  était ,  fans  doute ,  évanouie  ,  ou 
bien  elle  gémifTait  fur  fon  fort  ;  mais ,  comme 
elle  était  jufte  ,  elle  bénhTait  furement  le 
deftin  de  ce  que  toute  infortune  porte  avec 
elle  fa  confolation. 

La  nuit  avait  étendu  fes  voiles  fur  l'horizon, 
et  elle  cachait  de  fon  ombre  le  véritable  bon- 
heur de  Mefrour  et  les  prétendus  malheurs  de 
Mélinade;  Mefrour  goûtait  les  plaifirs  des  par- 
faits amans  ,  et  il  les  goûtait  en  crocheteur, 
c'eft-à-dire  (  à  la  honte  de  l'humanité  )  de  la 
manière  la  plus  parfaite  ;  les  faibleffes  de 
Mélinade  lui  reprenaient  à  chaque  inftant ,  et  à 
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chaque  inflant  fon  amant  repr  naît  des  forces. 
Puifïant  Mahomet,  dit-il  une  fois  en  homme 
tranfporté  ,  mais  en  mauvais  catholique,  il  ne 
manque  à  ma  félicité  que  d'être  fentie  par  celle 
qui  la  caufe  ;  pendant  que  je  fuis  dans  ton 
paradis  ,  divin  prophète,  accorde-moi  encore 
une  faveur  ,  c'eft  d'être  aux  yeux  deMélinade 
ce  qu'elle  ferait  à  mon  œil,  s'il  fefait  jour;  il 
finit  de  prier  et  continua  de  jouir.  L'aurore, 
toujours  trop  diligente  pour  les  amans  ,  furprit 
Mefrour  et  Mélinade  dans  l'attitude  où  elle 
aurait  pu  être  furprife  elle-même  un  moment 
auparavant  avec  Tithon.  Mais  quel  fut  l'éton- 
nement  de  Mélinade  quand,  ouvrant  les  yeux 
aux  premiers  rayons  du  jour,  elle  fe  vit  dans 
un  lieu  enchanté  avec  un  jeune  homme  d'une 
taille  noble  ,  dont  le  vifage  refïemblait  à  l'aftre 
dont  la  terre  attendait  le  retour;  il  avait  des 
joues  de  rofes ,  des  lèvres  de  corail  ;  fes  grands 
yeux  tendres  et  vifs  tout  à  la  fois  exprimaient 
et  infpiraient  la  volupté  ;  fon  carquois  d'or 
orné  de  pierreries  était  fufpendu  à  fes  épaules , 
et  le  plaifir  fefait  feul  fonner  fes  flèches  ;  fa 
longue  chevelure  ,  retenue  par  une  attache  de 
diamans ,  flottait  librement  fur  fes  reins,  et 
une  étoffe  tranfparente  brodée  de  perles  lui 
fervait  d'habillement ,  et  ne  cachait  rien  de  la 
beauté  de  fon  corps.  Où  fuis-je,  et  qui  êtes- 
vousPs'écriaMe'/madtf  dans  l'excès  de  fa  furprife. 
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Vous   êtes,  répondit -il,  avec   le  miférable 
qui  a  eu  le  bonheur  de  vous  fauver  la  vie  ,  et 
qui  s'en"  fi  bien  payé  de  fes  peines.  Mélinade , 
auffi  aife  qu'étonnée ,  regretta  que  la  métamor- 
phofe  de  Mefrour  n'eût  pas  commencé  plutôt. 
Elle  s'approche  d'un  palais  brillant  qui  frappait 
fa  vue ,  et  lit  cette  infcription  fur  la  porte  : 
Eloignez-vous ,  profanes,  ces  portes  ne  s'ou- 
vriront que  pour  le  maître  de  l'anneau.  Mefrour 
s'approche  à  fon  tour  pour  lire  la  même  inf- 
cription ;  mais  il  vit  d'autres  caractères ,  et  lut 
ces  mots  :  Frappe  fans  crainte.  Il  frappa ,  et 
auflitôt  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes 
avec  un  grand  bruit.  Les  deux  amans  entrèrent 
au  fon  de  mille  voix  et  de  mille  inftrumens 
dans  un  veftibule  de  marbre  de  Paros  ;  de  là  ils 
pafsèrent  dans  une  falle  fuperbe,  où  un  ferlin 
délicieux  les  attendait  depuis  douze  cents  cin- 
quante ans  ,  fans  qu'aucun  des  plats  fût  encore 
refroidi  :  ils  fe  mirent  à  table  ,  et  furent  fervis 
chacun  par  mille  efclaves  de  la  plus  grande 
beauté  ;  le  repas  fut  entremêlé  de  concerts  et 
de  danfes  ;  et  quand  il  fut  fini ,  tous  les  génies 
vinrent  dans  le  plus  grand  ordre ,  partagés  en 
différentes    troupes  ,    avec    des    habits   aufli 
magnifiques  que  finguliers  ,  prêter  ferment  de 
fidélité  au  maître  de  l'anneau ,  et  baifer  le  doigt 
facré  auquel  il  le  portait. 

Cependant  il  y  avait  à  Bagdad  un  mufulman 
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fort  dévot  qui ,  ne  pouvant  aller  fe  laver  dans 
la  mofquée  ,  fefait  venir  l'eau  de  la  mofquée 
chez  lui ,  moyennant  une  légère  rétribution 
qu'il  payait  au  prêtre.  Il  venait  de  faire  la  cin- 
quième ablution ,  pour  fe  difpofer  à  la  cin- 
quième prière  ;  et  fa  fervante,  jeune  étourdie 
très-peu  dévote  ,  fe  débarraffa  de  Teau  facrée 
en  la  jetant  par  la  fenêtre.  Elle  tomba  fur  un 
malheureux  endormi  profondément  au  coin 
d'une  borne  qui  lui  fervait  de  chevet.  Il  fut 
inondé  et  s'éveilla.  C'était  le  pauvre  Mefrour 
qui,  revenant  de  fon  féjour  enchanté  ,  avait 
perdu  dans  fon  voyage  Tanneau  de  Salomon.  Il 
avait  quitté  fes  fuperbes  vêtemens ,  et  repris 
fon  farrau  ;  fon  beau  carquois  d'or  était  changé 
en  crochet  de  bois ,  et  il  avait,  pour  comble  de 
malheur ,  laiffé  un  de  fes  yeux  en  chemin.  Il 
fe  reffouvint  alors  qu'il  avait  bu  la  veille  une 
grande  quantité  d'eau-de-vie  qui  avait  affoupi  fes 
fenset  échauffé  fon  imagination.  Il  avait  jufque- 
là  aimé  cette  liqueur  par  goût,  il  commença  à 
l'aimer  par  reconnaiffance ,  et  il  retourna  avec 
gaieté  à  fon  travail ,  bien  réfolu  d'en  employer 
le  falaire  à  acheter  les  moyens  de  retrouver  fa 
chère  Mélinade.  Un  autre  fe  ferait  défolé  d'être 
un  vilain  borgne  après  avoir  eu  deux  beaux 
yeux,  d'éprouver  les  refus  des  balayeufes  du 
palais ,  après  avoir  joui  des  faveurs  d'une  prin- 
ceffe  plus  belle  que  les  maîtreffes  du  calife,  et 
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d'être  au  fervice  de  tous  les  bourgeois  de  Bag- 
dad ,  après  avoir  régné  fur  tous  les  génies  ;  maïs 
Mefrour  n'avait  point  l'œil  qui  voit  le  mauvais 
côté  des  chofes.  (  *.) 

( ¥  )  Ce  conte ,  ainfi  que  le  fuivant ,  n'a  jamais  été  imprimé. 
M,  de  Voltaire  attachait  peu  de  prix  à  ces  amufemens  de 
fociété.  Il  Tentait  très-bien  que  le  plus  joli  roman  ne  pourrait 
jamais  être  ni  aufïi  curieux  ,  ni  auffi  inftructif  pour  les  hommes 
éclairés  que  le  texte  même  de  la  Cité  de  Dieu  d'où  il  avait  tiré 
Cq/i-Sancta.  Quant  au  Crocheteur  borgne  ,  c'eft  le  même  fujet 
que  celui  du  conte  intitulé  le  Blanc  et  le  Noir.  L'idée  eft  prife 
des  contes  orientaux,  où  l'on  voit  fouvent  ainfi  tantôt  un 
rêve  pris  pour  la  réalité ,  tantôt  des  aventures  réelles ,  mais 
arrangées  d'une  manière  bizarre  ,  prife  pour  un  rêve  par 
celui  qui  les  éprouve.  Le  but  de  ces  contes  eft  de  montrer 
que  la  vie  ne  diffère  point  d'un  fonge  un  peu  fuivi  ;  ils  con- 
viennent à  des  peuples  dont  le  repos  eft  le  plus  grand  des 
biens,  et  qui  cherchent  dans  la  philofophie  des  motifs  de 
ne  point  agir,  et  de  s'abandonner  aux  événemens.  Ces  deux 
petits  romans  font  de  la  jeuneffe  de  M.  de  Voltaire,  et  fort 
antérieurs  à  ce  qu'il  a  fait  depuis  dans  ce  genre. 


Fin  de  Ihijloire  du  Crocheteur  lorgne. 


cosi-sancta; 

UN     PETIT     MAL 
POUR  UN   GRAND  BIEN. 

NOUVELLE    AFRICAINE. 


AVERTIS  SEMENT. 

IV!  ad  ame  la  ducheffe  du  Maine  avait 
imaginé  une  loterie  de  titres  de  différens 
genres  d'ouvrages  eh  vers  et  en  profe  ; 
chacune  des  perfonnes  qui  tiraient  ces  bil- 
lets était  obligée  de  faire  l'ouvrage  qui 
s'y  trouvait  porté.  Madame  de  Montauban 
ayant  tiré  pour  fon  lot  une  nouvelle ,  elle 
pria  M.  de  Voltaire  d'en  faire  une  pour  elle, 
et  il  lui  donna  le  conte  fuivant. 


G  OSI-SANC  TA. 


VVest  une  maxime  fauflement  établie  ,  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  faire  un  petit  mal  dont  un 
plus  grand  bien  pourrait  réfulter.  S*  Augujlin 
a  été  entièrement  de  cet  avis ,  comme  il  eft 
aifé  de  le  voir  dans  le  récit  de  cette  petite 
aventure  arrivée  dans  fon  diocèfe,  fous  lepro- 
confulat  de  Septimius  Acindinus.,  et  rapportée 
dans  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  (*  ) 

Il  y  avait  à  Hippone  un  vieux  curé,  grand 
inventeur  de  confréries ,  confeiTeur  de  toutes 
les  jeunes  filles  du  quartier ,  et  qui  pafTait  pour 
un  homme  infpiré  de  dieu,  parce  qu'il  fe 
mêlait  de  dire  la  bonne  aventure ,  métier  dont 
il  fe  tirait  affez  paffablement. 

On  lui  amena  un  jour  une  jeune  fille  nom- 
mée Coji-Sancta  :  c'était  la  plus  belle  perfonne 
de  la  province.  Elle  avait  un  père  et  une  mère 
janféniftes ,  qui  l'avaient  élevée  dans  les  prin- 
cipes de  la  vertu  la  plus  rigide  ;  et  de  tous  les 
amans  qu'elle  avait  eus  ,  aucun  n'avait  pu 
feulement  lui  caufer  dans  fes  oraiforis  un 
moment  de  diffraction.  Elle  était  accordée 
depuis  quelques  jours  à  un  petit  vieillard  rata- 
tiné ,  nommé  Capito  ,  confeiller  au  préfidial 
d'Hippone.  C'était  un  petit  homme  bourru  et 
chagrin,  qui  ne  manquait  pas  d'efprit,  mais 

(*)  Voyez  Bayle,  art.  Acindinus. 
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qui  était  pincé  dans  la  converfation ,  ricaneur 
et  allez  mauvais  plaifant  ;  jaloux  d'ailleurs 
comme  un  vénitien ,  et  qui  pour  rien  au  monde 
ne  fe  ferait  accommodé  d'être  l'ami  des  galans 
de  fa  femme.  La  jeune  créature  fefait  tout  ce 
qu'elle  pouvait  pour  l'aimer ,  parce  qu'il 
devait  être  fon  mari;  elle  y  allait  de  la  meil- 
leure foi  du  monde ,  et  cependant  n'y  réuflilTait 
guère. 

Elle  alla  confulter  fon  curé ,  pour  favoir  fi  fon 
mariage  ferait  heureux.  Le  bon  homme  lui  dit 
d'un  ton  de  prophète  :  Ma  fille,  tavertucaufera 
bien  des  malheurs  ,  mais  tu  feras  un  jour  canonifée 
pour  avoir  fait  trois  infidélités  à  ton  mari. 

Cet  oracle  étonna  et  embarralTa  cruellement 
l'innocence  de  cette  belle  fille.  Elle  pleura  : 
elle  en  demanda  l'explication ,  croyant  que 
ces  paroles  cachaient  quelque  fens  myftique  ; 
mais  toute  l'explication  qu'on  lui  donna  fut 
que  les  trois  fois  ne  devaient  point  s'entendre 
de  trois  rendez-vous  avec  le  même  amant  , 
mais  de  trois  aventures  différentes. 

Alors  Cofi-Sancta  jeta  les  hauts  cris  ;  elle  dit 
même  quelques  injures  au  curé ,  et  jura  qu'elle 
ne  ferait  jamais  canonifée.  Elle  le  fut  pourtant, 
comme  vous  F  allez  voir. 

Elle  fe  maria  bientôt  après  :  la  noce  fut  très- 
galante  ;  elle  foutint  affez  bien  tous  les  mau- 
vais difcours  qu'elle  eut  à  ellùyer ,  toutes  les 
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équivoques  fades,  toutes  les  groffièretés  allez 
mal  enveloppées  dont  on  embarrafle  ordinaire- 
ment la  pudeur  des  jeunes  mariées  (i).  Elle 
danfa  de  fort  bonne  grâce  avec  quelques  jeunes 
gens  fort  bien  faits  et  très-jolis ,  à  qui  fon  mari 
trouvait  le  plus  mauvais  air  du  monde. 

Elle  fe  mit  au  lit  auprès  du  petit  Capito , 
avec  un  peu  de  répugnance.  Elle  paffa  une  fort 
bonne  partie  de  la  nuit  à  dormir ,  et  fe  réveilla 
toute  rêveufe.  Son  mari  était  pourtant  moins 
le  fujet  de  fa  rêverie  qu'un  jeune  homme 
nommé  Ribaldos  ,  qui  lui  avait  donné  dans  la 
tête  fans  qu'elle  en  sût  rien.  Ce  jeune  homme 
femblait  formé  par  les  mains  de  F  Amour;  il 
en  avait  les  grâces ,  la  hardiefïe  et  la  fripon- 
nerie ;  il  était  un  peu  indifcret ,  mais  il  ne 
Tétait  qu'avec  celles  qui  le  voulaient  bien  : 
c'était  la  coqueluche  d'Hippone.  Il  avait 
brouillé  toutes  les  femmes  de  la  ville  les  unes 
contre  les  autres  ,  et  il  Tétait  avec  tous  les 
maris  et  toutes  les  mères.  Il  aimait  d'ordinaire 
par  étourderie ,  un  peu  par  vanité  -,  mais  il  aima 
Cofi-Sancta  par  goût,  et  Taima  d'autant  plus 
éperdument  que  la  conquête  en  était  plus 
difficile. 

(  i  )  C'était  encore  Tufage  dans  la  jeunefTe  de  M.  de  Voltaire , 
même  dans  la  bonne  compagnie  ;  mais  ce  ton  n'eft  plus  à 
la  mode ,  parce  que  ,  iu'vant  la  remarque  de  J.  J.  Roujfeau 
et  de  plufieurs  auteurs  graves  ,  nous  avons  dégénéré  de  la 
pureté  de  nos  anciennes  mœurs. 
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Il  s'attacha  d'abord  en  homme  d'efprit  à 
plaire  au  mari.  Il  lui  fefait  mille  avances  ,  le 
louait  fur  fa  bonne  mine  et  fur  fon  efprit  aifé 
et  galant»  Il  perdait  contre  lui  de  l'argent  au 
jeu  ,  et  avait  tous  les  jours  quelque  confidence 
de  rien  à  lui  faire.  Cofi-Sancta  le  trouvait  le 
plus  aimable  du  monde  ;  elle  l'aimait  déjà 
plus  qu'elle  ne  croyait  ;  elle  ne  s'en  doutait 
point,  mais  fon  mari  s'en  douta  pour  elle. 
Quoiqu'il  eût  tout  l'amour  propre  qu'un  petk 
homme  peut  avoir  ,  il  ne  laiiïa  pas  de  fe 
douter  que  les  vifites  de  Ribaldos  n'étaient  pas 
poux  lui  ieul.  Il  rompit  avec  lui  fur  quelque 
mauvais  prétexte  ,  et  lui  défendit  fa  maifon. 

Cofi-Sancta  en  fut  très -fâchée ,  et  n'ofa  le 
dire;  et  Ribaldos  ,  devenu  plus  amoureux  par 
les  difficultés  ,  pafTa  tout  fon  temps  à  épier  les 
momens  de  la  voir.  Il  fe  déguifa  en  moine , 
en  revendeufe  à  la  toilette  ,  en  joueur  de 
marionnettes  ;  mais  il  n'en  fit  point  allez 
pour  triompher  de  fa  maîtreiTe ,  et  il  en  fit  trop 
pour  n'être  pas  reconnu  par  le  mari.  Si  Cofi- 
Sancta  avait  été  d'accord  avec  fon  amant ,  ils 
auraient  fi  bien  pris  leurs  mefures ,  que  le  mari 
n'aurait  rien  pu  foupçonner  ;  mais  comme  elle 
combattait  fon  goût ,  et  qu'elle  n'avait  rien  à 
fe  reprocher  ,  elle  fauvait  tout  ,  hors  les 
apparences  ;  et  fon  mari  la  croyait  très-cou- 
pable. 

Le 
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Le  petit  bon  homme  ,  qui  était  très-colère, 
et  qui  s'imaginait  que  fon  honneur  dépendait 
de  la  fidélité  de  fa  femme  ,  l'outragea  cruel- 
lement ,  et  la  punit  de  ce  qu'on  la  trouvait 
belle.  Elle  fe  trouva  dans  la  plus  horrible 
fituation  où  une  femme  puifle  être ,  accufée 
injuftement ,  et  maltraitée  par  un  mari  à  qui 
elle  était  fidelle  ,  et  déchirée  par  une  paflion 
violente  qu'elle  cherchait  à  furmonter. 

Elle  crut  que  fi  fon  amant  ceflait  fes  pour- 
fuites  ,  fon  mari  pourrait  celTer  fes  înjuftices , 
et  qu'elle  ferait  aiTez  heurcufe  pour  fe  guérir 
d'un  amour  que  rien  ne  nourrirait  plus.  Dans 
cette  vue  ,  elle  fe  hafarda  d'écrire  cette  lettre 
à  Ribaldos. 

55  Si  vous  avez  de  la  vertu,  ceiTez  de  me 
rendre  malheureufe  :  vous  m'aimez  ,  et  votre 
amour  m'expofe  aux  foupçons  et  aux  violences 
d'un  maître  que  je  me  fuis  donné  pour  le  refte 
de  ma  vie.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  encore  le  feul 
rifque  que  j'eufle  à  courir  !  Par  pitié  pour  moi, 
ceflez  vos  pourfuites  ;  je  vous  en  conjure  par 
cet  amour  même  qui  fait  votre  malheur  et  le 
mien  ,  et  qui  ne  peut  jamais  vous  rendre 
heureux.  35 

La  pauvre  Cqfi-Sancta  n'avait  pas  prévu 
qu'une  lettre  fi  tendre  ,  quoique  fi  vertueufe  , 
ferait  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'elle 

Romans.  Tome  III,  C  c 
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efpérait.  Elle  enflamma  plus  que  jamais  le 
cœur  de  fon  amant ,  qui  réfolut  d'expofer  fa 
vie  pour  voir  fa  maîtrefle. 

Capito  ,  qui  était  allez  fot  pour  vouloir  être 
averti  de  tout ,  et  qui  avait  de  bons  efpions , 
fut  averti  que  Ribaldos  s'était  déguifé  en  frère 
carme  quêteur  pour  demander  la  charité  à  fa 
femme.  Il  fe  crut  perdu  :  il  imagina  que  l'habit 
d'un  carme  était  bien  plus  dangereux  qu'un 
autre  pour  l'honneur  d'un  mari.  Il  apofta  des 
gens  pour  étriller  frère  Ribaldos  riï  ne  fut  que 
trop  bien  fervi.  Le  jeune  homme  ,  en  entrant 
dans  la  maifon  ,  eft  reçu  par  ces  meilleurs  ;  il 
a  beau  crier  qu'il  eft  un  très -honnête  carme  , 
et  qu'on  ne  traite  point  ainfi  de  pauvres  reli- 
gieux ,  il  fut  afibmmé  ,  et  mourut  à  quinze 
jours  de  là  d'un  coup  qu'il  avait  reçu  fur  la 
tête.  Toutes  les  femmes  de  la  ville  le  pleu- 
rèrent. Cofi-Sancta  en  fut  inconfolable  ;  Capito 
même  en  fut  fâché  ,  mais  par  une  autre  raifon  ; 
car  il  fe  trouvait  une  très-méchante  affaire  fur 
les  bras. 

Ribaldos  était  parent  du  proconful  Acindinus. 
Ce  romain  voulut  faire  une  punition  exem- 
plaire de  cet  affaffinat;  et  comme  il  avait  eu 
quelques  querelles  autrefois  avec  le  préfidial 
d'Hippone ,  il  ne  fut  pas  fâché  d'avoir  de  quoi 
faire  pendre  un  confeiller;  et  il  fut  fort  aife 
que  le  fort  tombât  fur  Capito ,  qui  était  bien 


COSI-SANCTA.  3o7 

le  plus  vain  et  le  plus  infupportable  petit 
robin  du  pays. 

Cqfî-Sancta  avait  donc  vu  afTaffiner  fon 
amant ,  et  était  près  de  voir  pendre  fon  mari  ; 
et  tout  cela  pour  avoir  été  vertueufe  ;  car, 
comme  je  Tai  déjà  dit ,  fi  elle  avait  donné  fes 
faveurs  kRibaldos,  le  mari  en  eût  été  bien 
mieux  trompé. 

Voilà  comme  la  moitié  de  la  prédiction 
du  curé  fut  accomplie.  Coji-Sancta  fe  reffou- 
vint  alors  de  l'oracle  ,  elle  craignit  fort 
d'en  accomplir  le  refte  ;  mais  ayant  bien  fait 
réflexion  qu'on  ne  peut  vaincre  fa  deftinée  , 
elle  s'abandonna  à  la  Providence  qui  la  mena 
au  but  par  les  chemins  du  monde  les  plus 
honnêtes. 

Leproconful  Acindinus  était  un  homme  plus 
débauché  que  voluptueux ,  s'amufant  très- 
peu  aux  préliminaires  ,  brutal ,  familier  ,  vrai 
héros  de  garnifon ,  très-craint  dans  la  province  r 
et  avec  qui  toutes  les  femmes  dHippone 
avaient  eu  affaire  uniquement  pour  ne  fe  pas 
brouiller  avec  lui» 

Il  fit  venir  chez  lui  madame  Coji-Sancta  ; 
elle  arriva  en  pleurs  ;  mais  elle  n'en  avait  que 
plus  de  charmes.  Votre  mari ,  Madame ,  lui 
dit-il ,  va  être  pendu,  et  il  ne  tient  qu'à  vous 
de  le   fauver.  Je  donnerais  ma  vie  pour  la 

Ce   % 
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fienne ,  lui  dit  la   dame.    Ce  n'eft  pas  cela 
qu'on  vous  demande,  répliqua  le  proconful. 
Et  que  faut-il  donc  faire  ?  dit-elle.  Je  ne  veux 
qu'une  de  vos  nuits ,  reprit  le  proconful.  Elles 
ne  m'appartiennent  pas  ,  dit  Cqfe-Sancta  :  c'eft 
un  bien  qui  eft  à  mon  mari.  Je  donnerai  mon 
fang  pour  le  fauver  ,  mais  je  ne  puis  donner 
mon  honneur.  Mais  fi  votre  mari  y  confent , 
dit  le  proconful.  Il  eft  le  maître ,  répondit  la 
dame  :  chacun  fait  de  fon  bien  ce  qu'il  veut. 
Mais  je  connais  mon  mari  ,   il  n'en  fera  rien  ; 
c'eft  un  petit  homme  têtu,  tout  propre  à  fe 
laifler  pendre  plutôt  que  de  permettre  qu'on 
me  touche  du  bout  du  doigt.  Nous  allons  voir 
cela  ,  dit  le  juge  en  colère. 

Sur  le  champ  il  fait  venir  devant  lui  le  cri- 
minel ;  il  lui  propofe ,  ou  d'être  pendu  ,  ou 
d'êtrç  cocu:  il  n'y  avait  point  à  balancer.  Le 
petit  bon  homme  fe  fit  pourtant  tirer  l'oreille. 
Il  fit  enfin  ce  que  tout  autre  aurait  fait  à  fa 
place.  Sa  femme ,  par  charité ,  lui  fauva  la  vie  ; 
et  ce  fut  la  première  des  trois  fois. 

Le  même  jour  fon  fils  tomba  malade  d'une 
maladie  fort  extraordinaire  ,  inconnue  à  tous 
les  médecins  d'Hippone.  Il  n'y  en  avait  qu'un 
qui  eût  des  fecrets  pour  cette  maladie;  encore 
demeurait -il  à  Aquila,  à  quelques  lieues 
d'Hippone.  Il  était  défendu  alors  à  un  médecin 
établi  dans  une  ville  d'en  fortir  pour  aller 
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exercer  fa  profeffion  dans  une  autre.  Coji-Sancta 
fut  obligée  elle-même  d'aller  à  fa  porte  à 
Aquila  ,  avec  un  frère  qu'elle  avait,  et  qu'elle 
aimait  tendrement.  Dans  les  chemins  elle  fut 
arrêtée  par  des  brigands.  Le  chef  de  ces 
meilleurs  la  trouva  très-jolie  ;  et  comme  on 
était  près  de  tuer  fon  frère  ,  il  s'approcha 
d'elle,  et  lui  dit  que,  fi  elle  voulait  avoir  un 
peu  de  complaifance  ,  on  ne  tuerait  point 
Ton  frère ,  et  qu'il  ne  lui  en  coûterait  rien. 
La  chofe  était  prelTante  :  elle  venait  de  fauver 
la  vie  à  fon  mari  qu'elle  n'aimait  guère  ;  elle 
allait  perdre  un  frère  qu'elle  aimait  beaucoup; 
d'ailleurs  le  danger  de  fon  fils  Talarmait  ;  il  n'y 
avait  pas  de  moment  à  perdre.  Elle  fe  recom- 
manda à  dieu  ,  fit  tout  ce  qu'on  voulut  ;  et 
ce  fut  la  féconde  des  trois  fois. 

Elle  arriva  le  même  jour  à  Aquila ,  et  def- 
cendit  chez  le  médecin.  C'était  un  de  ces 
médecins  à  la  mode  que  les  femmes  envoient 
chercher  quand  elles  ont  des  vapeurs  ,  ou 
quand  elles  n'ont  rien  du  tout.  Il  était  le 
confident  des  unes  ,  l'amant  des  autres  ; 
homme  poli  ^  complaifant,  un  peu  brouillé 
d'ailleurs  avec  la  faculté  ,  dont  il  avait  fait  de 
fort  bonnes  plaifanteries  dans  l'occafion. 

Cofi-Sancta  lui  expofa   la    maladie  de  fon 
fils,  et  lui  offrit  un   gros   fefterce.  (  Vous 
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remarquerez  qu'un  gros  fefterce  fait  en  mon- 
naie de  France  mille  écus ,  et  plus.  )  Ce  n'efi 
pas  de  cette  monnaie,  Madame,  que  je  pré- 
tends être  payé  ,  lui  dit  le  galant  médecin. 
Je  vous  offrirais  moi-même  tout  mon  bien ,  fi. 
vous  étiez  dans  le  goât  de  vous  faire  payer 
des  cures  que  vous  pouvez  faire:  guériflez- 
moi  feulement  du  mal  que  vous  me  faites  ,  et 
je  rendrai  la  fan  té  à  votre  fils. 

La  propofition  parut  extravagante  à  la  dame  ; 
mais  le  deftin  l'avait  accoutumée  aux  chofes 
bizarres.  Le  médecin  était  un  opiniâtre  qui  ne 
voulait  point  d'autre  prix  de  fon  remède* 
Cofi-Sancta  n'avait  point  de  mari  à  confulter  : 
et  le  moyen  de  laiffer  mourir  un  fils  qu'elle 
adorait,  faute  du  plus  petit  fecours  du  monde 
qu'elle  pouvait  lui  donner  !  Elle  était  auflî 
bonne  mère  que  bonne  fœur.  Elle  acheta  le 
remède  au  prix  qu'on  voulut  ;  et  ce  fut  la 
dernière   des  trois  fois. 

Elle  revint  à  Hippone  avec  fon  frère ,  qui 
ne  ceiTait  de  la  remercier,  durant  le  chemin  , 
du  courage  avec  lequel  elle  lui  avait  fauve 
la  vie. 

Ainfi  Cofi-Sancta ,  pour  avoir  été  trop  fage  T 
fit  périr  fon  amant  et  condamner  à  mort  fon 
mari ,  et  pour  avoir  été  complaifante ,  conferva 
les  jours  de  fon  frère ,  de  fon  fils  et  de  fon 
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mari.  On  trouva  qu'une  pareille  femme  était 
fort  néceflaire  dans  une  famille  ;  on  la  canonifa 
après  fa  mort ,  pour  avoir  fait  tant  de  bien  à 
fes  parens  en  fe  mortifiant ,  et  Ton  grava  fur 
fon  tombeau  : 

Un  petit  mal  pour  un  grand  bien. 
Fin  de  ïhijloire  de  Coji-Sancta. 


SONGE 

DE     PLATON. 


Il  AT  on  rêvait  beaucoup,  et  on  n'a  pas  moins 
rêvé  depuis.  Il  avait  fongé  que  la  nature 
humaine  était  autrefois  double  ,  et  qu'en 
punition  de  fes  fautes  elle  fut  divifée  en 
mâle  et  en  femelle. 

Il  avait  prouvé  qu'il  ne  peut  y  avoir  que 
cinq  mondes  parfaits  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
cinq  corps  réguliers  en  mathématiques.  Sa 
République  fut  un  de  fes  grands  rêves.  Il  avait 
rêvé  encore  que  le  dormir  naît  de  la  veille  ,  et 
la  veille  du  dormir,  et  qu'on  perd  furement  la 
vue  en  regardant  une  éclipfe  ailleurs  que  dans 
un  baffin  d'eau.  Les  rêves  alors  donnaient 
une  grande  réputation.  (  i  ) 

(  i  )  M.  de  Voltaire  s'eft  égayé  quelquefois  fur  Platon ,  dont 
le  galimatias ,  regardé  autrefois  comme  fublime  ,  a  fait  plus 
de  mal  au  genre-humain  qu'on  ne  le  croit  communément. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  un  philofophe  quï 
écrivit  fur  la  porte  de  fon  école  :  Que  celui  qui  ignore  la  géométrie 
tC entre  point  ici;  qui  fit  lui-même  des  découvertes  dans  cette 
fcience  ,  dont  les  premiers  difciples  inventèrent  les  fections 
coniques  ,  dont  l'école  produifit  prefque  tous  les  géomètres 
et  les  aftronomes  de  la  Grèce  ,  qui  enfin  fut  le  fondateur 
d'une  fecte  de  feeptiques  ;  comment  Platon ,  en  un  mot,  put 
débiter  fi  férieufement  tant  de  rêveries  dans  fes  Dialogues  , 
écrits  d'ailleurs  avec  tant  d'éloquence ,  et  où  l'on  trouve 
fouvent  tant  d'efprit ,  de  bon  fens  et  de  finefle. 

On  peut  croire  qu'effrayé  par  l'exemple  de  Socrate ,  il  ne 
voulut  révéler  dans  fes  Dialogues  que  la  demi-philofophie , 
qu'il  croyait  à  la  portée  du  vulgaire.  Il  efpérait  qu'à  la  faveur 

Voici 
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Voici  un  de  fes  fonges  ,  qui  n'eft  pas  un 
des  moins  intéreflans.  Il  lui  fembla  que  le 

de  fes  fyftêmes ,  des  tableaux  par  lefquels  il  amufait  l'imagi- 
nation ,  des  détours  agréables  par  lefquels  il  conduifait  fes 
lecteurs  ,  il  pourrait  faire  paflfer  un  petit  nombre  de  vérités 
utiles  ,  fans  s'expofer  aux  perfécutions  des  prêtres  et  des 
aréopagites.  Mais  ,  par  une  fatalité  fingulière  ,  le  fage  efprit 
de  doute,  ce  goût  pour  l'aftronomie  et  les  mathématiques, 
confervé  dans  l'école  de  Platon  ,  tombèrent  avec  cette  école  ; 
fes  rêveries  feules  fubfiftèrent ,  devinrent  des  myftères  facrés  , 
et  régnent  encore  fur  des  efprits  auxquels  le  nom  de  Platon 
n'eft  pas  même  parvenu. 

Arijlote  ,  fon  difciple  et  fon  rival ,  prit  une  autre  route  ;  il 
fe  bornait  à  expofer  avec  fimplicité  ce  qu'il  croyait  vrai.  Son 
Hiftoire  des  animaux  et  même  fa  Phyfique  pouvaient  apprendre 
aux  Grecs  à  connaître  la  nature  et  à  l'étudier.  L'idée  de 
réduire  le  raifonnement  à  des  formes  techniques  eft  une  des 
chofes  les  plus  ingénieufes  que  jamais  Pefprit  humain  ait 
découvertes.  Sa  Morale  eft  le  premier  ouvrage  où  l'on  ait  efiayé 
d'appuyer  les  idées  de  vice  ,  de  vertu,  de  bien  et  de  mal, 
fur  Tobfervation  et  fur  la  nature.  Ses  ouvrages  fur  l'éloquence 
et  la  poëfie  renferment  des  règles  puifées  dans  la  raifon  et 
dans  la  connaiffance  du  cœur  humain. 

Mais  ,  comme  Pythagore  ,  il  fut  trop  au-deflus  de  fon  fiècle. 
On  fait  que  ce  philofophe  avait  enfeigné  à  l'es  difciples  le 
vrai  fyftême  du  monde,  et  que  peu  de  temps  après  lui  cette 
doctrine  fut  oubliée  par  les  Grecs  ,  qui  ne  paraiffaient  s'en 
fouvenir  dans  leurs  écoles  que  pour  la  combattre.  Mais  les 
rêveries  attribuées  à  Pythagore  eurent  des  partifans  jufqu'à 
la  chute  du  paganifme.  Arïjiote  eut  un  fort  femblable.  Sa 
méthode  de  philofopher  ne  pafTa  point  à  fes  difciples  ;  on 
ne  chercha  point  à  étudier  la  nature  à  fon  exemple  dans  les 
phénomènes  qu'elle  préfente.  Quelques  fubtilités  métaphy- 
liques  bonnes  ou  mauvaifes  ,  extraites  de  fes  ouvrages,  de* 
principes  vagues  de  phyfique  ,  tribut  qu'il  avait  payé  à  l'igno- 
rance de  fon  fiècle  ,  devinrent  le  fondement  d'une  fecte  qui  , 
s'étendant  des  Arabes  aux  chrétiens ,  régna  fouverainement 
pendant  quelques  fiècles  dans  les  écoles  de  l'Europe  ,  n'ayant 
plus  rien  de  commun  avec  Arijlote  que  fon  nom. 

Ainfi  Platon  et  Arijlote,  après  avoir  été  long-temps  l'objet 
d'une  efpèce  de  culte  ,  durent  devenir  prefque  ridicules  aux 
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grand  Demiourgos ,  l'éternel  géomètre,  ayant 
peuplé  l'efpace  infini  de  globes  innombrables, 
voulut  éprouver  la  fcience  des  génies  qui 
avaient  été  témoins  de  fes  ouvrages.  Il  donna 
à  chacun  d'entre  eux  un  petit  morceau  de 
matière  à  arranger  ,  à  peu-près  comme  Phidias 
et  Tjuxis  auraient  donné  des  ftatues  et  des 
tableaux  à  faire  à  leurs  difciples  ,  s'il  eft 
permis  de  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes. 

Démogorgon  eut  en  partage  le  morceau  de 
boue  qu'on  appelle  la  terre  ;  et ,  l'ayant  arrangé 
de  la  manière  qu'on  le  voit  aujourd'hui  ,  il 
prétendait  avoir  fait  un  chef-d'oeuvre.  Il  pen- 
fait  avoir  fubjugué  l'envie  ,  et  attendait  des 
éloges ,  même  de  fes  confrères  ;  il  fut  bien 
furpris  d'être  reçu  d'eux  avec  des  huées. 

L'un  d'eux  ,  qui  était  un  fort  mauvais 
plaifant ,  lui  dit  :  ?*  Vraiment  vous  avez  fort 
5)  bien  opéré  ;  vous  avez  féparé  votre  monde 
5?  en  deux  ,  et  vous  avez  mis  un  grand  efpace 
su  d'eau  entre  les  deux  hémifphères  ,  afin  qu'il 
59  n'y  eût  point  de  communication  de  l'un  à 
5)  l'autre.   On  gèlera  de  froid  fous  vos  deux 

premières  lueurs  de  la  vraie  philofophie.  On  ne  les  connaîfTuit 
plus  que  par  leurs  erreurs  et  par  quelques  rêveries  qui  fer- 
vaient  de  bafe  à  des  fottifes  fans  nombre.  C'eft  contre  ces 
rêveries  feules  que  M.  de  Voltaire  s'eft  permis  de  s'élever 
quelquefois  ,  et  aux  dépens  defquelles  il  ne  croyait  pas  que 
le  refpect  qu'on  doit  au  génie  de  Platon  ou  d'AriJlote  dût 
l'empêcher  de  faite  rire  fes  lecteurs, 
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î5  pôles ,  on  mourra  de  chaud  fous  votre  ligne 

»  équinoxiale.  Vous  avez  prudemment  établi 

n  de  grands  déferts  de  fable  ,  pour  que  les 

35  paiTans  y  mouruflent  de  faim  et  de  foif.  Je 

55  fuis  affez  content  de  vos  moutons  ,  de  vos 

35  vaches    et  de  vos   poules  ;  mais   franche- 

55  ment  je  ne  le  fuis  pas  trop  de  vos  ferpens 

55  et  de  vos  araignées.  Vos  oignons  et  vos 

55  artichauts  font  de  très-bonnes  chofes  ;  mais 

55  je  ne  vois  pas  quelle  a  été  votre  idée  en 

55  couvrant  la  terre  de  tant  de  plantes  veni- 

55  meufes  ,  à  moins  que  vous  n'ayez  eu  le 

55  deffein  d'empoifonner  fes  habitans.  Il  me 

55  paraît  d'ailleurs  que  vous  avez  formé  une 

55  trentaine   d'efpèces    de    finges  ,   beaucoup 

55  plus    d'efpèces    de  chiens  ,    et  feulement 

55  quatre  ou  cinq  efpèces  d'hommes  :  il  eft 

53  vrai   que  vous  avez   donné  à   ce   dernier 

55  animal  ce  que  vous  appelez  la  raifort  ;  mais 

53  en  confcience  cette  raifon-là  eft  trop  ridi- 

55  cule  ,  et  approche  trop  de  la  folie.   Il  me 

55  paraît  d'ailleurs  que  vous  ne  faites  pas  grand 

33  cas  de  cet  animal  à  deux  pieds,  puifque 

35  vous  lui  avez  donné  tant  d'ennemis  et  fi 

33  peu  de  défenfe,  tant  de  maladies  et  fi  peu 

39  de  remèdes  ,  tant  de  paflîons  et  fi  peu  de 

33  fageffe.  Vous  ne  voulez  pas  apparemment 

35  qu'il   refte    beaucoup  de   ces    animaux -là 

35  fur  terre;  car,   fans  compter  les  dangers 
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m  auxquels  vous  les  expofez  ,  vous  avez  fi 
3?  bien  fait  votre  compte  ,  qu'un  jour  la  petite 
55  vérole  emportera  tous  les  ans  régulièrement 
35  la  dixième  partie  de  cette  efpèce  ,  et  que  la 
35  fœur  de  cette  petite  vérole  empoifonnera 
33  la  fource  de  la  vie  dans  les  neuf  parties 
33  qui  relieront  :  et  ,  comme  fi  ce  n'était  pas 
33  encore  afiez  ,  vous  avez  tellement  difpofé 
3  3  les  chofes ,  que  la  moitié  des  furvivans  fera 
3  3  occupée  à  plaider  ,  et  l'autre  à  fe  tuer  ;  ils 
33  vous  auront  ,  fans  doute,  beaucoup  d'obli- 
35  gation  ,  et  vous  avez  fait  là  un  beau  chef- 
3  3  d'oeuvre.  35 

Démogorgon  rougit  ;   il   fentit  bien  qu'il  y 
avait  du  mal  moral  et  du  mal  pliyfique  dans 
fon  affaire  ;  mais  il  foutenait   qu'il  y   avait 
plus  de    bien   que   de  mal.  55  II   eft   aifé   de 
53  critiquer,   dit -il  ;   mais  penfez  -  vous  qu'il 
35  foit  fi.  facile   de  faire  un  animal   qui   foit 
55  toujours  raifonnable ,  qui  foit  libre,  et  qui 
53  n'abufe  jamais  de  fa  liberté  ?  Penfez-vous 
35  que  ,   quand  on  a  neuf  à  dix  mille  plantes 
33  à  faire   provigner  ,    on   puifTe   fi    aifément 
53  empêcher  que  quelques-unes  de  ces  plantes 
33  n'aient  des   qualités  nuihbles?  Vous  ima- 
33  ginez-vous  qu'avec  une  certaine  quantité 
33  d'eau,  de  fable,  de  fange  et  de  feu,  on  puifTe 
3>  n'avoir   ni  mer  ni   défert  ?  Vous  venez  , 
33  monfieur  le  rieur ,  d'arranger  la  planète  de 
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?j  Mars  ;  nous  verrons  comment  vous  vous 
??  en  êtes  tiré  ,  ayec  vos  deux  grandes  bandes  , 
>?  et  quel  bel  effet  font  vos  nuits  fans  lune  ; 
55  nous  verrons  s'il  n'y  a  chez  vos  gens  ni 
m  folie  ni  maladie.  55 

En  effet,  les  génies  examinèrent  Mars  ,  et 
on  tomba  rudement  fur  le  railleur.  Le  férieux 
génie  qui  avait  pétri  Saturne  ne  fut  pas  épar- 
gné :  fes  confrères ,  les  fabricateurs  de  Jupiter  , 
de  Mercure ,  de  Vénus ,  eurent  chacun  des 
reproches  à  effuyer. 

On  écrivit  de  gros  volumes  et  des  bro- 
chures ;  on  dit  des  bons  mots  ,  on  fit  des 
chanfons  ,  on  fe  donna  des  ridicules  ,  les 
partis  s'aigrirent  ;  enfin  l'éternel  Demiourgos 
leur  impofa  filence  à  tous  :  55  Vous  avez  fait, 
55  leur  dit -il,  du  bon  et  du  mauvais  ,  parce 
55  que  vous  avez  beaucoup  d'intelligence  , 
55  et  que  vous  êtes  imparfaits  ,  vos  œuvres 
55  dureront  feulement  quelques  centaines  de 
55  millions  d'années  ;  après  quoi  ,  étant  plus 
35  inftruits  ,  vous  ferez  mieux  :  il  n'appartient 
5?  qu'à  moi  de  faire  des  chofes  parfaites  et 
5)  immortelles.  55 

Voilà  ce  que  Platon  enfeignait  à  fes  cUf- 
ciples.  Quand  il  eut  ceffé  de  parler  ,  Fun 
d'eux  lui  dit  :  Et  puis  vous  vous  réveillâtes. 

Fin  du  Jonge  de  Platon. 
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ET    LES    F  A  K  I  R  S.  (*) 


-Lorsque  j'étais  dans  la  ville  de  Bénarès 
fur  le  rivage  du  Gange  ,  ancienne  patrie  des 
brachmanes  ,  je  tâchai  de  m'inftruire.  J'en- 
tendais palTablement  l'indien  ;  j'écoutais  beau- 
coup ,  et  remarquais  tout.  J'étais  logé  chez 
mon  correfpondant  Omri;  c'était  le  plus  digne 
homme  que  jaye  jamais  connu.  Il  était  de  la 
religion  des  bramins  ,  j'ai  l'honneur  d'être 
mufulman  :  jamais  nous  n'avons  eu  une  parole 
plus  haute  que  l'autre  au  fujet  de  Mahomet  et 
de  Brama,  Nous  fêlions  nos  ablutions  chacun 
de  notre  côté  ;  nous  buvions  de  la  même 
limonade ,  nous  mangions  du  même  riz  comme 
deux  frères. 

Un  jour  nous  allâmes  enfemble  à  la  pagode 
de  Gavani.  Nous  y  vîmes  plufieurs  bandes  de 
fakirs  ,  dont  les  uns  étaient  des  janguis  ,  c'eft- 
à-dire  des  fakirs  contemplatifs  ,  et  les  autres 
des  difciples  des  anciens  gymnofophiftes  qui 
menaient  une  vie  active.  Us  ont,  comme 
on  fait  ,  une  langue  favante  ,  qui  eft  celle 
des  plus  anciens  brachmanes  ,  et  dans  cette 

(  #  )  Ceci  avait  paru  fous  le  titre  de  Lettre  <?un  turc  fur  les 
fakirs  ,  et  fur  fort  ami  Bababec, 
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langue  un  livre  qu'ils  appellent  le  Veidam. 
C'eft  aflurément  le  plus  ancien  livre  de  toute 
TAfie ,  fans  en  excepter  le  Tjmda^VeJla* 

Je  paffai  devant  un  fakir  qui  lifait  ce  livre; 
Ah ,  malheureux  infidelle  !  s'écria-t-il,  tu  m'as 
fait  perdre  le  nombre  des  voyelles  que  je 
comptais;  et  de  cette  affaire-là,  mon  ame 
paffera  dans  le  corps  d'un  lièvre  ,  au  lieu 
d'aller  dans  celui  d'un  perroquet  ,  comme 
j'avais  tout  lieu  de  m'en  flatter.  Je  lui  donnai 
une  roupie  pour  le  confoler.  A  quelques  pas 
de  là  ,  ayant  eu  le  malheur  d'éternuer ,  le 
bruit  que  je  fis  réveilla  un  fakir  qui  était  en 
extafe.  Où  fuis  -je  ?  dit  -il  ,  quelle  horrible 
chute  !  je  ne  vois  plus  le  bout  de  mon  nez  : 
la  lumière  célefte  eft  difparue  (a).  Si  je  fuis 
caufe  ,  lui  dis-je  ,  que  vous  voyez  enfin  plus 
loin  que  le  bout  de  votre  nez  ,  voilà  une 
roupie  pour  réparer  le  mal  que  j'ai  fait  ; 
reprenez  votre  lumière  célefte. 

M'étant  ainfi  tiré  d'affaire  difcrétement ,  je 
paffai  aux  autres  gymnofophiftes  ;  il  y  en  eut 
plufieurs  qui  m'apportèrent  de  petits  clous 
fort  jolis  ,  pour  m'enfoncer  dans  les  bras  et 
dans  les  cuiffes  en  l'honneur  de  Brama.  J'ache- 
tai leurs  clous,  dont  j'ai  fait  clouer  mes  tapis. 

(  a  )  Quand  les  fakirs  veulent  voir  la  lumière  célefte  ,  ce 
qui  eft  très-commun  parmi  eux  ,  ils  tournent  les  yeux  vers 
le  bout  de  leur  nez, 
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D'autres  danfaient  furies  mains  ;  d'autres  vol- 
tigeaient fur  la  corde  lâche  ;  d'autres  allaient 
toujours   à   cloche -pied.   Il  y   en  avait  qui 
portaient  des  chaînes  ;  d'autres  un  bât;  quel- 
ques-uns avaient  leur  tête  dans  un  boiffeau  ; 
au  demeurant  les  meilleures  gens  du  monde. 
Mon  ami  Omri  me  mena  dans  la  cellule  d'un* 
des  plus  fameux  ;    il   s'appelait  Bababcc  :  il 
était  nu  comme  un  linge  ,  et  avait  au   cou 
une  groffe  chaîne  qui  pefait  plus  de  foixante 
livres.  Il  était  affis  fur  une  chaife  de  bois  , 
proprement  garnie  de  petites  pointes  de  clous 
qui  lui  entraient  dans  les  feffes  ,  et  on  aurait 
cru  qu'il  était  fur  un  lit  de  fatin.  Beaucoup 
de   femmes    venaient  le   confulter  ;    il    était 
l'oracle  des  familles  ;  et   on  peut  dire  qu'il 
jouiflait  d'une  très-grande  réputation.  Je  fus 
témoin  du  long  entretien  qu  Omri  eut  avec 
lui.    Croyez  -  vous  ,    lui  dit  -il  ,    mon    père, 
qu'après  avoir  paffé  par  l'épreuve  des    fept 
métempfycofes,jepuiireparveniràlademeure 
de  Brama?  C'eft  félon  ,  dit  le  fakir;   comment 
vivez-vous  ?  Je  tâche,  dit  Omri,   d'être  bon 
citoyen  ,  bon  mari ,  bon  père  ,  bon  ami  ;  je 
prête  de  l'argent  fans  intérêt  aux  riches  dans 
l'occafion  ,  j'en  donne  aux  pauvres  ;  j'entre- 
tiens la  paix  parmi  mes  voifms.  Vous  mettez- 
vous    quelquefois    des    clous    dans    le    cul  ? 
demanda  le  bramin,  —Jamais  ,  mon  révérend 
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père.  J'en  fuis  fâché  ,  répliqua  le  fakir  ,  vous 
n'irez  certainement  que  dans  le  dix-neuvième 
ciel  ;  et  c'eft  dommage.  Comment  ?  dit  Omri  ; 
cela  eft  fort  honnête  ;  je  fuis  très-content  de 
mon  lot  ;  que  m'importe  du  dix-neuvième  ou 
du  vingtième ,  pourvu  que  je  faffe  mon  devoir 
dans  mon  pèlerinage  ,  et  que  je  fois  bien  reçu 
au  dernier  gîte?  N'eft-ce  pas  aflez  d'être  hon- 
nête homme  dans  ce  pays-ci ,  et  d'être  enfuite 
heureux  au  pays  de  Brama  ?  Dans  quel  ciel 
prétendez-vous  donc  aller  ,  vous  M.  Bababec  , 
avec  vos  clous  et  vos  chaînes  ?  Dans  le  trente- 
cinquième  ,  dit  Bababec.  Je  vous  trouve  plai- 
fant,  répliqua  Omri,  de  prétendre  être  logé 
plus  haut  que  moi  :  ce  ne  peut  être  apurement 
que   l'effet  d'une   exceflive   ambition.   Vous 
condamnez   ceux    qui  recherchent  les    hon- 
neurs dans    cette  vie  ,   pourquoi  en  voulez- 
vous  de  fi  grands  dans  l'autre?  et  fur  quoi 
d'ailleurs  prétendez-vous  être  mieux  traité  que 
moi  ?  Sachez  que  je  donne  plus  en  aumônes 
en  dix  jours  ,  que  ne  vous  coûtent  en  dix  ans 
tous  les  clous  que  vous  vous  enfoncez  dans  le 
derrière.  Brama  a  bien  affaire  que  vous  paffiez 
la  journée  tout  nu  ,  avec  une  chaîne  au  cou; 
vous  rendez  là  un  beau  fervice  à  la  patrie.  Je 
fais  cent  fois  plus  de  cas  d'un  homme  qui  sème 
des  légumes  ,  ou  qui  plante  des  arbres  ,  que  de 
tous  vos  camarades  qui  regardent  le  bout  de 
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leur  nez  ,  ou  qui  portent  un  bât  par  excès 
de  noblefle  d'ame.  Ayant  parlé  ainfi  ,  Omri 
fe  radoucit ,  le  careiïa,  leperfuada,  l'engagea 
enfin  à  laifïer  là  fes  clous  et  fa  chaîne ,  et  à 
venir  chez  lui  mener  une  vie  honnête.  On 
le  décrafla  ,  on  le  frotta  d'effences  parfumées , 
on  Fhabilla  décemment  ;  ii  vécut  quinze  jours 
d'une  manière  fort  fage  ,  et  avoua  qu'il  était 
cent  fois  plus  heureux  qu'auparavant.  Mais 
il  perdait  fon  crédit  dans  le  peuple  ;  les 
femmes  ne  venaient  plus  le  confulter  ;  il 
quitta  Omri  ,  et  reprit  fes  clous  pour  avoir 
de  la  confidération. 

Fin  de  ïhijloire  de  Bababec  et  des  fakirs, 


AVENTURE 


DE    LA   MEMOIRE. 


JLi  e  genre -humain  penfant,  c'eft-à-dire  la 
cent-millième  partie  du  genre-humain  ,  tout  au 
plus  ,  avait  cru  long -temps,  ou  du  moins 
avait  fouvent  répété  que  nous  n'avions  d'idées 
que  par  nos  fens,  et  que  la  mémoire  eft  le 
feul  inflrument  par  lequel  nous  puiffions 
joindre  deux  idées  et  deux  mots  enfemble. 

C'eft  pourquoi  Jupiter  ,  repréfentant  la 
nature,  fut  amoureux  de  Mnémofyne ,  déeffe 
de  la  mémoire  ,  dès  le  premier  moment  qu'il 
la  vit;  et  de  ce  mariage  naquirent  les  neuf 
Mufes ,  qui  furent  les  inventrices  de  tous  les 
arts. 

Ce  dogme,  fur  lequel  font  fondées  toutes 
nos  connaiflances ,  fut  reçu  univerfellement  , 
et  même  la  Nonfobre  TembrafTa  dès  qu'elle  fut 
née  ,  quoique  ce  fût  une  vérité. 

Quelque  temps  après  vint  unargumenteur, 
moitié  géomètre  ,  moitié  chimérique  ,  lequel 
argumenta  contre  les  cinq  fens  et  contre 
la  mémoire  ;  et  il  dit  au  petit  nombre  du 
genre -humain  penfant  :  Vous  vous  êtes 
trompés  jufqu'à  préfent ,  car  vos  fens  font 
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inutiles,  Car  les  idées  font  innées  chez  vous 
avant  qu'aucun  de  vos  fens  pût  agir,  car  vous 
aviez  toutes  les  notions  néceffaires  lorfque  vous 
vîntes  au  monde  ;  vous  faviez  tout  fans  avoir 
jamais  rien  fenti  ;  toutes  vos  idées  nées  avec 
vous  étaient  préfentes  à  votre  intelligence  , 
nommée  ame,  fans  le  fecours  de  la  mémoire. 
Cette  mémoire  n'eft  bonne  à  rien. 

La  Nonfobre  condamna  cette  propofition  , 
non  parce  qu'elle  était  ridicule,  mais  parce 
qu'elle  était  nouvelle:  cependant ,  lorfqu'en- 
fuite  un  anglais  fe  fut  mis  à  prouver,  et  même 
longuement  ,  qu'il  n'y  avait  point  d'idées 
innées ,  que  rien  n'était  plus  néceffaire  que 
les  cinq  fens,  que  la  mémoire  fervait  beaucoup 
à  retenir  les  chofes  reçues  par  les  cinq  fens , 
elle  condamna  fes  propres  fentimens  ,  parce 
qu'ils  étaient  devenus  ceux  d'un  anglais.  En 
conféquence  elle  ordonna  au  genre-humain  de 
croire  déformais  aux  idées  innées  ,  et  de  ne 
plus  croire  aux  cinq  fens  et  à  la  mémoire.  Le 
genre-humain  ,  au  lieu  d'obéir ,  fe  moqua  de 
la  Norifobre  ,  laquelle  fe  mit  en  telle  colère  , 
qu'elle  voulut  faire  brûler  un  philofophe.  Car 
ce  philofophe  avait  dit  qu'il  eft  impoffible 
d'avoir  une  idée  complète  d'un  fromage  ,  à 
moins  d'en  avoir  vu  et  d'en  avoir  mangé;  et 
même  le  fcélérat  ofa  avancer  que  les  hommes 
et  les  femmes  n'auraient  jamais  pu  travailler 
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en  tapifferie,  s'ils  n'avaient  pas  eu  des  aiguilles 
et  des  doigts  pour  les  enfiler. 

Les  liolifteois  fe  joignirent  à  laNon/obre  pour 
la  première  fois  de  leur  vie  ;  et  les  féjaniftes, 
ennemis  mortels  des  liolifteois,  fe  réunirent 
pour  un  moment  à  eux  ;  ils  appelèrent  à  leur 
fecours  les  anciens  dicaftériques  ,  qui  étaient 
de  grands  philofophes  ,  et  tous  enfemble  , 
avant  de  mourir  ,  profcrivirent  la  mémoire  et 
les  cinq  fens ,  et  Fauteur  qui  avait  dit  du  bien 
de  ces  fix  chofes. 

Un  cheval  fe  trouva  préfent  au  jugement 
que  prononcèrent  ces  Meffieurs ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  de  la  même  efpèce,  et  qu'il  y  eût  entre 
lui  et  eux  plufieurs  différences  ,  comme  celle 
de  la  taille,  de  la  voix,  de  l'égalité  des  crins 
et  des  oreilles  ;  ce  cheval ,  dis-je  ,  qui  avait 
du  fens  aufli-bien  que  des  fens ,  en  parla  un 
jour  à  Pégufe  dans  mon  écurie;  et  Pégafe  alla 
raconter  aux  Mufes  cette  hiftoire  avec  fa  viva- 
cité ordinaire. 

Les  Mufes  ,  qui  depuis  cent  ans  avaient 
fingulièrement  favorifé  le  pays  long- temps 
barbare  où  cette  fcène  fe  paiTait,  furent  extrê- 
mement fcandalifées  ;  elles  aimaient  tendre- 
ment Mémoire  ou  Mnémofyne  ,  leur  mère  ,  à 
laquelle  ces  neuf  filles  font  redevables  de  tout 
ce  qu'elles  favent.  L'ingratitude  des  hommes 
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les  irrita.  Elles  ne  rirent  point  de  fatire  contre 
les  anciens  dicaftériques  ,'  les  liolifteois,  les 
féjaniftes  et  la  Nonfobre ,  parce  que  les  fatires 
ne  corrigent  perfonne ,  irritent  les  fots  et  les 
rendent  encore  plus  méchans.  Elles  imagi- 
nèrentunmoyendeles éclairer enles  punifTant. 
Les  hommes  avaient  blafphémé  la  mémoire  ; 
les  Mufes  leur  ôtèrent  ce  don  des  dieux  ,  afin 
qu'ils  appriiïent  une  bonne  fois  ce  qu'on  eft 
fans  fon  fecours. 

Il  arriva  donc  qu'au  milieu  d'une  belle  nuit 
tous  les  cerveaux  s'appefantirent ,  de  façon  que 
le  lendemain  matin  tout  le  monde  fe  réveilla 
fans  avoir  le  moindre  fouvenir  du  pafïè.  Quel- 
ques dicaftériques,  couchés  avec  leurs  femmes, 
voulurent  s'approcher  d'elles  par  un  relie 
d'inftinct  indépendant  de  la  mémoire.  Les 
femmes  ,  qui  n'ont  eu  que  très-rarement  l'inf- 
tinct  d'embraffer  leurs  maris  ,  rejetèrent  leurs 
careiTes  dégoûtantes  avec  aigreur.  Les  maris 
fe  fâchèrent,  les  femmes  crièrent,  et  la  plu- 
part des  ménages  en  vinrent  aux  coups. 

Meilleurs  trouvant  un  bonnet  carré  s'en 
fervirent  pour  certains  befoins  que  ni  la  mé- 
moire ni  le  bon  fens  ne  foulagent  ;  Mefdames 
employèrent  les  pots  deleur  toiletteauxmêmes 
ufages  ;  les  domeftiques  ,  ne  fe  fouvenant  plus 
du  marché  qu'ils  avaient faitavecleurs  maîtres , 
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entrèrent  dans  leurs  chambres  fans  favoir 
où  ils  étaient.  Mais,  comme  l'homme  eft  né 
curieux  ,  ils  ouvrirent  tous  les  tiroirs  ;  et, 
comme  Fhomme  aime  naturellement  l'éclat  de 
l'argent  et  de  l'or ,  fans  avoir  pour  cela  befoin 
de  mémoire,  ils  prirent  tout  ce  qu'ils  en 
trouvèrent  fous  la  main.  Les  maîtres  vou- 
lurent crier  au  voleur,  mais  l'idée  de  voleur 
étant  fortie  de  leur  cerveau  ,  le  mot  ne  put 
arriver  fur  leur  langue.  Chacun  ayant  oublié 
fon  idiome  articulait  des  fons  informes.  C'était 
bien  pis  qu'à  Babel ,  où  chacun  inventait  fur 
le  champ  une  langue  nouvelle.  Le  fentiment 
inné  dans  le  fens  des  jeunes  valets  pour  les 
jolies  femmes  agit  fi  puiflamment ,  que  ces 
infolens  fe  jetèrent  étourdiment  fur  les  pre- 
mières femmes  ou  filles  qu'ils  trouvèrent, 
foit  cabaretières ,  foit  préfidentes  :  et  celles-ci, 
ne  fe  fouvenant  plus  des  leçons  de  pudeur  , 
les  laifsèrent  faire  en  toute  liberté. 

Il  fallut  dîner  ,  perfonne  ne  favait  plus 
comment  il  fallait  s'y  prendre.  Perfonne 
n'avait  été  au  marché  ,  ni  pour  vendre  ni 
pour  acheter.  Les  domefliques  avaient  pris 
les  habits  des  maîtres  ,  et  les  maîtres  ceux 
des  domefliques.  Tout  le  monde  fe  regardait 
avec  des  yeux  hébétés.  Ceux  qui  avaient  le 
plus  de  génie  pour  fe  procurer  le  néceffaire 
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(  et  c'étaient  les  gens  du  peuple )  trouvèrent  un 
peu  à  vivre  :  les  autres  manquèrent  de  tout. 
Le  premier  préfident  ,  l'archevêque  allaient 
tout  nus  ,  et  leurs  palefreniers  étaient  les 
uns  en  robes  rouges  ,  les  autres  en  dalma- 
tiques  ;  tout  était  confondu  ,  tout  allait  périr 
de  misère  et  de  faim ,  faute  de  s'entendre. 

Au  bout  de  quelques  jours  les  Mufes  eurent 
pitié  de  cette  pauvre  race  :  elles  font  bonnes, 
quoiqu'elles  laffent  fentir  quelquefois  leur 
colère  aux  méchans  :  elles  fupplièrent  donc 
leur  mère  de  rendre  à  ces  blafphémateurs  la 
mémoire  qu'elle  leur  avait  ôtée.  Mnémofyne 
defcendit  auféjour  des  contraires,  dans  lequel 
on  l'avait  infultée  avec  tant  de  témérité  ,  et 
leur  parla  en  ces  mots  : 

5>  Imbécilles ,  je  vous  pardonne  ;  mais  reflou- 
5?  venez-vous  que  fans  les  fens  il  n'y  a  point 
55  de  mémoire  ,  et  que  fans  la  mémoire  il  n'y 
55  a  point  d'efprit.  55 

Les  dicaflériques  la  remercièrent  affez  sèche- 
ment ,  et  arrêtèrent  qu'on  lui  ferait  des  remon- 
trances. Les  fejanifi.es  mirent  toute  cette 
aventure  dans  leur  gazette  ;  on  s'aperçut  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  guéris.  Les  liolifteois  en 
firent  une  intrigue  de  cour.  Maître  Cogé ,  tout 
ébahi  de  l'aventure  ,  et  n'y  entendant  rien  , 
dit  à  fes  écoliers  de  cinquième  ce  bel  axiome  : 

Non 
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Non  magis  Mujis  quàm  hominibus  inferifa  ejl  ijla 
quœ  vocatur  memoria.  (  1  ) 

(  1  )  Ce  conte  eft  une  allufion  aux  arrêts  du  parlement  > 
aux  cenfures  de  la  forbonne  ,  aux  libelles  des  janfénifle.s  , 
aux  intrigues  des  je'fuites  en  faveur  des  idées  innées  ,  que 
tous  avaient  combattues  dans  leur  nouveauté  ;  on  fait  qu'il 
eft  de  la  nature  des  théologiens  de  perlécuter  les  opinions 
philofophiques  de  leur  fiècle  ,  et  d'arranger  leur  religion  fur 
les  opinions  philofophiques  du  fiècle  précédent. 

Quant  à  l'axiome  de  Cogé,  voyez  dans  les  Oeuvres  philofo- 
phiques le  Difcours  de  M.  Belleguier. 


lin  de  V  aventure  de  la  Mémoire, 


Romans.  Tome  III.  E  e 


LES     AVEUGLES 

JUGES  DES  COULEURS. 

JLIans  les  commencemens  de  la  fondation 
des  Quinze-Vingts  ,  on  fait  qu'ils  étaient  tous 
égaux  ,  et  que  leurs  petites  affaires  fe  déci- 
daient à  la  pluralité  des  voix.  Ils  diftinguaient 
parfaitement  au  toucher  la  monnaie  de  cuivre 
de  celle  d'argent  ;  aucun  d'eux  ne  prit  jamais 
du  vin  de  Brie  pour  du  vin  de  Bourgogne. 
Leur  odorat  était  plus  fin  que  celui  de  leurs 
voifms  qui  avaient  deux  yeux.  Ils  raifonnèrent 
parfaitement  fur  les  quatre  fens  ,  c'eft-à-dire 
qu'ils  en  connurent  tout  ce  qu'il  eft  permis 
d'en  favoir  ;  et  ils  vécurent  paifibles  et  for- 
tunés autant  que  des  Quinze-Vingts  peuvent 
l'être.  Malheureufement  un  de  leurs  profef- 
feurs  prétendit  avoir  des  notions  claires  fur 
le  fens  de  la  vue;  il  fe  fit  écouter ,  il  intrigua, 
il  forma  des  enthoufiaftes  :  enfin  on  le  recon- 
nut peur  le  chef  de  la  communauté.  Il  fe  mit 
à  juger  fouverainement  des  couleurs  ,  et  tout 
fut  perdu. 

Ce  premier  dictateur  des  Quinze-Vingts  fe 
forma  d'abord  un  petit  confeil ,  avec  lequel 
il  fe  rendit  le  maître  de  toutes  les  aumônes. 
Par  ce  moyen  perfonne  n'ofa  lui  réfifter.  Il 
décida  que  tous  les  habits  des  Quinze-Vingts 
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étaient  blancs  ;  les  aveugles  le  crurent  ;  ils 
ne  parlaient  que  de  leurs  beaux  habits  blancs  , 
quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  un  feul  de  cette 
couleur.  Tout  le  monde  fe  moqua  d'eux  ;  ils 
allèrent  fe  plaindre  au  dictateur  ,  qui  les  reçut 
fort  mal  ;  il  les  traita  de  novateurs  ,  d'efprits 
forts  ,  de  rebelles  ,  qui  fe  lahTaient  féduire  par 
les  opinions  erronées  de  ceux  qui  avaient  des 
yeux  ,  et  qui  ofaient  douter  de  l'infaillibilité 
de  leur  maître.  Cette  querelle  forma  deux 
partis. 

Le  dictateur  ,  pour  les  apaifer ,  rendit  un 
arrêt  par  lequel  tous  leurs  habits  étaient 
rouges.  Il  n'y  avait  pas  un  habit  rouge  aux 
Quinze-Vingts.  On  fe  moqua  d'eux  plus  que 
jamais  :  nouvelles  plaintes  de  la  part  de  la 
communauté.  Le  dictateur  entra  en  fureur, 
les  autres  aveugles  auffi  ;  on  fe  battit  long- 
temps ,  et  la  concorde  ne  fut  "rétablie  que 
lorfqu'il  fut  permis  à  tous  les  Quinze-Vingts 
de  fufpendre  leur  jugement  fur  la  couleur  de 
leurs  habits. 

Un  fourd  ,  en  Hfant  cette  petite  hiftoire, 
avoua  que  les  aveugles  avaient  eu  tort  de 
juger  des  couleurs  ;  mais  il  refla  ferme  dans 
l'opinion  qu'il  n'appartient  qu'aux  fourds  de 
juger  de  la  mufique. 

Fin  de  thijloire  des  Aveugles  juges  des  couleurs, 

E  e  2 


AVENTURE 

INDIENNE. 


Jlyth a  gore  ,  dans  fon  féjour  aux,  Indes, 
apprit  ,  comme  tout  le  monde  fait ,  à  l'école 
des  gymnofophiftes  ,  le  langage  des  bêtes  et 
celui  des  plantes.  Se  promenant  un  jour  dans 
une  prairie  allez  près  du  rivage  de  la  mer ,  il 
entendit  ces  paroles  :  Que  je  fuis  malheu- 
reufe  d'être  née  herbe  !  à  peine  fuis-je  par- 
venue à  deux  pouces  de  hauteur  que  voira  un 
monftre  dévorant ,  un  animal  horrible  qui  me 
foule  fous  fes  larges  pieds  ;  fa  gueule  eft  armée 
d'une  rangée  de  faux  tranchantes  *  avec 
laquelle  il  me  coupe  ,  me  déchire  et  nVen- 
gloutit.  Les  hommes  nomment  ce  monftre 
un  mouton.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au 
nionde  une  plus  abominable  créature. 

Pythagore  avança  quelques  pas  ;  il  trouva 
une  huître  qui  bâillait  fur  un  petit  rocher  ;  il 
n'avait  point  encore  embraiTé  cette  admirable 
loi  par  laquelle  il  eft  défendu  de  manger 
les  animaux  nos  femblables.  Il  allait  avaler 
Thuître  ,  lorfqu'elle  prononça  ces  mots  atten- 
driflans  :  O  nature  !  que  l'herbe  ,  qui  eft 
comme  moi  ton  ouvrage,  eft  heureufe  !  Quand 
on  Fa  coupée,  elle  renaît ,  elle  eft  immortelle; 
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et  nous ,  pauvres  huîtres ,  en  vain  fommes- 
nous  défendues  par  une  double  cuirafle  ;  des 
fcélérats  nous  mangent  par  douzaines  à  leur 
déjeûner,  et  c'en  eft  fait  pour  jamais.  Quelle 
épouvantable  deftinée  que  celle  d'une  huître, 
et  que  les  hommes  font  barbares  ! 

Pythagore  treiïaillit  ;  il  fentit  l'énormïté  du 
crime  qu'il  allait  commettre  :  il  demanda  par- 
don à  Fhuître  en  pleurant ,  et  la  remit  bien 
proprement  fur  fon  rocher. 

Comme  il  rêvait  profondément  à  cette 
aventure  en  retournant  à  la  ville  ,  il  vit  des 
araignées  qui  mangeaient  des  mouches  ,  des 
hirondelles  qui  mangeaient  des  araignées  ; 
des  éperviers  qui  mangeaient  des  hirondelles. 
Tous  ces  gens-là  ,  dit- il ,  ne  font  pas  philo- 
fophes. 

Pythagore  en  entrant  fut  heurté  ,  froiffé  , 
renverfé  par  une  multitude  de  gredins  et  de 
gredines  qui  couraient  eh  criant  :  C'eft  bien 
fait,  c'eft  bien  fait,  ils  Font  bien  mérité.  Qui? 
quoi  ?  dit  Pythagore  en  fe  relevant  ;  et  les  gens 
couraient  toujours  en  difant  :  Ah  !  que  nous 
aurons  de  plaifir  à  les  voir  cuire. 

Pythagore  crut  qu'on  parlait  de  lentilles  ,  ou 
de  quelques  autres  légumes  ;  point  du  tout , 
c'était  de  deux  pauvres  indiens.  Ah  !  fans 
doute  ,  dit  Pythagore  ,  ce  font  deux  grands 
philofophes  qui  font  las  de  la  vie  ;  ils  font 


334  AVENTURE 

bien  aifes  de  renaître  fous  une  autre  forme  ;  il 
y  a  du  plaifir  à  changer  de  maifon ,  quoiqu'on 
foit  toujours  mal  logé  :  il  ne  faut  pas  difputer 
des  goûts* 

Il  avança  avec  la  foule  jufqu'à  la  place 
publique ,  et  ce  fut  là  qu'il  vit  un  grand 
bûcher  allumé  ,  et  vis-à-vis  de  ce  bûcher  un 
banc  qu'on  appelait  un  tribunal  ,  et  fur  ce 
banc  des  juges  ,  et  ces  juges  tenaient  tous  une 
queue  de  vache  à  la  main  ,  et  ils  avaient  fur 
la  tête  un  bonnet  reffemblant  parfaitement 
aux  deux  oreilles  de  l'animal  qui  porta  Silène 
quand  il  vint  autrefois  au  pays  avec  Bacchus , 
après  avoir  traverfé  la  mer  Ery  trée  à  pied  fec , 
et  avoir  arrêté  le  foleil  et  la  lune,  comme  on 
le  raconte  fidellement  dans  les  Orphiques. 

Il  y  avait  parmi  ces  juges  un  honnête  homme 
fort  connu  de  Pythagore.  Le  fage  de  F  Inde 
expliqua  au  fage  de  Samos  de  quoi  il  était 
queftion  dans  la  fête  qu'on  allait  donner  au 
peuple  indou. 

Les  deux  indiens,  dit-il,  n'ont  nulle  envie 
d'être  brûlés  ;  mes  graves  confrères  les  ont 
condamnés  à  ce  fupplice  ,  l'un  pour  avoir  dit 
que  la  fubltance  de  Xaca  n'eit  pas  la  fubflance 
de  Brama  ;  et  l'autre  ,  pour  avoir  foupçonné 
qu'on  pouvait  plaire  à  l'Etre  fuprême  par  la 
vertu,  fans  tenir  en  mourant  une  vache  par 
la  queue  ,  parce  que ,  difait-il  ,  on  peut  être 
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vertueux  en  tout  temps  ,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  toujours  une  vache  à  point  nommé.  Les 
bonnes  femmes  de  la  ville  ont  été  fi  effrayées 
de  ces  deux  propofitions  fi  hérétiques,  qu'elles 
n'ont  point  donné  de  repos  aux  juges ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  ordonné  le  fupplice  de  ces  deux 
infortunés. 

Pythagore  jugea  que  depuis  l'herbe  jufqu'à 
l'homme  il  y  avait  bien  des  fujets  de  chagrin. 
Il  fit  pourtant  entendre  raifon  aux  juges  ,  et 
même  aux  dévotes  ;  et  c'eft  ce  qui  n'eft  arrivé 
que  cette  feule  fois. 

Enfuite  il  alla  prê  cher  la  tolérance  à  Cro tone  ; 
mais  un  intolérant  mit  le  feu  à  fa  maifon  ;  il 
fut  brûlé  ,  lui  qui  avait  tiré  deux  indous  des 
flammes.  Sauve  qui  peut* 

Fin  de  f  aventure  indienne, 


VOYAGE 

DE     LA     RAISON. 

Dif cours  prononcé  dans  une  académie  de  province. 

jlLrasme  fit  au  feizième  fiècle  l'éloge  de  la 
Folie.  Vous  m'ordonnez  de  vous  faire  l'éloge 
de  la  Raifon.  Cette  raifon  n'eft  fêtée  en  effet 
tout  au  plus  que  deux  cents  ans  après  fon 
ennemie,  fouvent  beaucoup  plus  tard;  et  il  y 
a  des  nations  chez  lefquelles  on  ne  l'a  point 
encore  vue. 

Elle  était  fi  inconnue  chez  nous  du  temps 
de  nos  druides  ,  qu'elle  n'avait  pas  même  de 
nom  dans  notre  langue.  Cefar  ne  l'apporta  ni 
en  SuilTe  ,  ni  à  Autun  ,  ni  à  Paris ,  qui  n'était 
alors  qu'un  hameau  de  pêcheurs,  et  lui-même 
ne  la  connut  guère. 

Il  avait  tant  de  grandes  qualités  ,  que  la 
raifon  ne  put  trouver  de  place  dans  la  foule. 
Ce  magnanime  infenfé  fortit  de  notre  pays 
dévafté  pour  aller  dévafter  le  fien  ,  et  pour  fe 
faire  donner  vingt- trois  coups  de  poignard  par 
vingt -trois  autres  illuftres  enragés  qui  ne  le 
valaient  pas  ,  à  beaucoup  près. 

Le  ficambre  Clodvuh  ou  Clovis  vint  environ 
cinq  cents  années  après  exterminer  une  partie 
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de  notre  nation  ,  et  fubjuguer  l'autre.  On 
n'entendit  parler  de  raifon  ni  dans  fon  armée  , 
ni  dans  nos  malheureux  petits  villages ,  fi  ce 
n'eft  de  la  raifon  du  plus  fort. 

Nous  croupîmes  long -temps  dans  cette 
horrible  et  aviliffante  barbarie.  Les  croifades 
ne  nous  en  tirèrent  pas.  Ce  fut  à  la  fois  la  folle 
la  plus  univerfelle  ,  la  plus  atroce  ,  la  plus 
ridicule  et  la  plus  malheureufe.  L'abominable 
folie  de  la  guerre  civile  et  facrée  qui  exter- 
mina tant  de  gens  de  la  langue  de  oc  et  de  la 
langue  de  oueil ,  fuccéda  à  ces  croifades  loin- 
taines. La  Raifon  n'avait  garde  de  fe  trouver 
là.  Alors  la  Politique  régnait  à  Rome  ;  elle 
avait  pour  miniftres  fes  deux  fœurs  ,  la  Four- 
berie et  l'Avarice.  On  voyait  l'Ignorance ,  le 
Fanatifme  ,  la  Fureur,  courir  fous  fes  ordres 
dans  l'Europe  ;  la  Pauvreté  les  fuivait  par- 
tout ;  la  Raifon  fe  cachait  dans  un  puits  avec 
la  Vérité  fa  fille.  Perfonne  ne  favait  où  était 
ce  puits  ;  et  fi  Ton  s'en  était  douté ,  on  y  ferait 
defcendu  pour  égorger  la  fille  et  la  mère. 

Après  que  les  Turcs  eurent  pris  Conftanti- 
nople,  et  redoublé  les  malheurs  épouvantables 
de  l'Europe,  deux  ou  trois  grecs  ,  ens'enfuyant, 
tombèrent  dans  ce  puits  ,  ou  plutôt  dans  cette 
caverne ,  demi-morts  de  fatigue  ,  de  faim  et 
de  peur. 

La  Raifon  les  reçut  avec  humanité  ,  leur 
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donna  à  manger  fans  diftinction  de  viandes  ; 
chofe  qu'ils  n'avaient  jamais  connue  à  Conf- 
tantinople.  Ils  reçurent  d'elle  quelques  inftruc- 
tions  en  petit  nombre  ;  car  la  Raifon  n'eft  pas 
prolixe.  Elle  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  découvri- 
raient pas  le  lieu  de  fa  retraite.  Ils  partirent, 
et  arrivèrent  ,  après  bien  des  courfes  ,  à  la 
cour  de  Charles- Quint  et  de  François  premier. 

On  les  y  reçut  comme  des  jongleurs  qui 
venaient  faire  des  tours  de  foupleiïe  pour 
amufer  l'oifiveté  des  courtifaris  et  des  dames, 
dans  les  intervalles  de  leurs  rendez-vous.  Les 
miniftres  daignèrent  les  regarder  dans  les 
momens  de  relâche  qu'ils  pouvaient  donner 
au  torrent  des  affaires.  Ils  furent  même 
accueillis  par  l'empereur  et  par  le  roi  de 
France,  qui  jetèrent  fur  eux  un  coup  d'œil 
en  paffant,  lorfqu'ils  allaient  chez  leurs  mai- 
trèfles.  Mais  ils  firent  plus  de  bruit  dans  de 
petites  villes  où  ils  trouvèrent  de  bons  bour- 
geois qui  avaient  encore  ,  je  ne  fais  comment, 
quelque  lueur  de  fens  commun. 

Ces  faibles  lueurs  s'éteignirent  dans  toute 
l'Europe  ,  parmi  les  guerres  civiles  qui  la 
défolèrent.  Deux  ou  trois  étincelles  de  raifon 
ne  pouvaient  pas  éclairer  le  monde  au  milieu 
des  torches  ardentes  et  des  bûchers  que  le 
fanatifme  alluma  pendant  tant  d'années.  La 
Raifon  et  fa  fille  fe  cachèrent  plus  que  jamais. 
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Les  difciples  de  leurs  premiers  apôtres  fe 
turent ,  excepté  quelques-uns  qui  turent  aflez 
inconfidérés  pour  prêcher  la  raifon  déraifon- 
nablement  et  à  contre-temps  :  il  leur  en  coûta 
la  vie  comme  à  Socrate  ;  mais  perfonne  n'y  fit 
attention.  Rien  n'eft  fi  défagréable  que  d'être 
pendu  obfcurément.  On  fut  occupé  fi  long- 
temps des  Saint  -Barthelemi  ,  des  maflacres 
d'Irlande  ,  des  échafauds  de  la  Hongrie ,  des 
afiaflinats  des  rois  ,  qu'on  n'avait  ni  aflez 
de  temps  ,  ni  aflez  de  liberté  d'efprit  pour 
penfer  aux  menus  crimes  et  aux  calamités 
fecrètes  qui  inondaient  le  monde  d'un  bout  à 
l'autre. 

La  Raifon  informée  de  ce  qui  fe  paflait ,  par 
quelques  exilés  qui  fe  réfugièrent  dans  fa 
retraite  ,  fut  touchée  de  pitié  ,  quoiqu'elle  ne 
paffe  pas  pour  être  fort  tendre.  Sa  fille ,  qui  eft 
plus  hardie  qu'elle  ,  l'encouragea  à  voir  le 
monde,  et  à  tâcher  de  le  guérir.  Elles  parurent, 
elles  parlèrent  ;  mais  elles  trouvèrent  tant  de 
médians  intéreffés  à  les  contredire  ,  tant 
d'imbécilles  aux  gages  de  ées  médians  , 
tant  d'indifTérens  uniquement  occupés  d'eux- 
mêmes  et  du  moment  préfent ,  qui  ne  s'em- 
barraflaient  ni  d'elles  ni  de  leurs  ennemis  , 
qu'elles  regagnèrent  fagement  leur  afile. 

Cependant  quelques  femences  des  fruits 
qu'elles  portent  toujours  avec  elles ,  et  qu'elles 
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avaient  répandues,  germèrent  fur  la  terre  ,  et 
même  fans  pourrir. 

Enfin ,  il  y  a  quelque  temps  qu'il  leur  prit 
envie  d'aller  à  Rome  en  pèlerinage ,  dégui- 
fées  ,  et  cachant  leur  nom ,  de  peur  de  Fin- 
quifition.  Dès  qu'elles  furent  arrivées  ,  elles 
s'adrefsèrent  au  cuifinier  du  pape  GanganeMi, 
Clément  XIV.  Elles  favaient  que  c'était  le 
cuifinier  de  Rome  le  moins  occupé.  On  peut 
dire  même  qu'il  était  ,  après  vos  confeffeurs, 
Meilleurs  ,  l'homme  le  plus  défceuvré  de  fa 
profeflion. 

Ce  bon  homme  ,  après  avoir  donné  aux 
deux  pèlerines  un  dîner  prefque  aufli  frugal 
que  celui  du  pape  ,  les  introduifit  chez  fa 
fainteté,  qu'elles  trouvèrent  lifant  les  penfées 
de  Marc-Aurèle.  Le  pape  reconnut  les  mafques, 
les  embraffa  cordialement,  malgré  l'étiquette. 
Mefdames ,  leur  dit-il  ,  fi  j'avais  pu  imaginer 
que  vous  fuffiez  fur  la  terre  ,  je  vous  aurais 
fait  la  première  vifite. 

Après  les  complimens  ,  on  parla  d'affaires. 
Dès  le  lendemain  Ganganelli  abolit  la  bulle 
In  cœnâ  Domini  ,  l'un  des  plus  grands  monu- 
mens  de  la  folie  humaine  ,  qui  avait  fi  long*, 
temps  outragé  tous  les  potentats.  Le  furlen- 
demain  il  prit  la  réfolution  de  détruire  la 
compagnie  de  Garajfe  ,  de  Guignard  ,  de 
Gamet ,  de  Bufcmbanm  ,  de  Malagrida  ,  de 
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Paulian,  de  Paiouillet ,  deNonotte,  et  l'Europe 
battit  des  mains.  Le  furlendemain  il  diminua 
les  impôts  dont  le  peuple  fe  plaignait.  Il 
encouragea  l'agriculture  et  tous  les  arts  ;  il  fe 
fit  aimer  de  tous  ceux  qui  paiTaient  pour  les 
ennemis  de  fa  place.  On  eût  dit  alors  dans 
Rome  qu'il  n'y  avait  qu'une  nation  et  qu'une 
loi  dans  le  monde. 

Les  deux  pèlerines  ,  très- étonnées  et  très- 
fatisfaites  ,  prirent  congé  du  pape  ,  qui  leur  fit 
préfent  non  d'agnus  et  de  reliques  ,  mais 
d'une  bonne  chaife  de  pofte  pour  continuer 
leur  voyage.  La  Raifon  et  la  Vérité  n'avaient 
pas  été  jufque-là  dans  l'habitude  d'avoir  leurs 
aifes. 

Elles  vifitèrent  toute  l'Italie  ,  et  furent  fur- 
prifes  d'y  trouver  ,  au  lieu  du  machiavélifme , 
une  émulation  entre  les  princes  et  les  répu- 
bliques ,  depuis  Parme  jufqu'à  Turin  ,  à  qui 
rendrait  fes  fujets  plus  gens  de  bien ,  plus 
riches  et  plus  heureux. 

Ma  fille,  difait  la  Raifon  à  la  Vérité,  voici, 
je  crois ,  notre  règne  qui  pourrait  bien  com- 
mencer à  advenir  après  notre  longue  prifon. 
Il  faut  que  quelques-uns  des  prophètes  qui 
font  venus  vous  vifiter  dans  notre  puits ,  aient 
été  bien  puiffans  en  paroles  et  en  œuvres , 
pour  changer  ainfi  la  face  de  la  terre.  Vous 
voyez  que  tout  vient  tard  :  il  fallait  palTer  par 
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les  ténèbres  de  l'ignorance  et  du  menfonge 
avant  de  rentrer  dans  votre  palais  de  lumière, 
dont  vous  avez  été  chaffée  avec  moi  pendant 
tant  de  fiècles.  Il  nous  arrivera  ce  qui  eft 
arrivé  à  la  nature  ;  elle  a  été  couverte  d'un 
méchant  voile  ,  et  toute  défigurée  pendant 
des  fiècles  innombrables.  A  la  fin  il  eft  venu 
un  Galilée ,  un  Copernic  ,  un  Nev)ton  qui  l'ont 
montrée  prefque  nue  ,  et  qui  en  ont  rendu 
les  hommes  amoureux. 

En    converfant   ainfi  ,  elles    arrivèrent    à 
Venife.  Ce  qu'elles  y  confidérèrent  avec   le 
plus  d'attention  ,   ce  fut  un  procurateur  de 
Saint  -  Marc  ,  qui  tenait  une  grande  paire  de 
cifeaux  devant  une  table  taute  couverte  de 
griffes  ,  de  becs  ,  et  de  plumes  noires.   Ah  ! 
s'écria  la  Raifon ,  Dieu  me  pardonne  ,  illujlrif- 
Jimo  Signor  ,  je  crois  que  voilà  une  de  mes 
paires  de  cifeaux  que  j'avais  apportés  dans 
mon  puits  ,  lorfque  je  m'y  réfugiai  avec  ma 
fille!  Comment  votre  excellence  les  a-t-elle 
eus  ,  et  qu'en  faites-vous  ?  IliuJtriJJima  Signora , 
lui  répondit  le  procurateur  ,  il  fe  peut  que  les 
cifeaux    aient    appartenu    autrefois    à    votre 
excellence  ,  mais  ce  fut  un  nommé  Fra-Paolo 
qui  nous  les  apporta  il  y  a  long-temps  ,  et 
nous  nous  en  fervons  pour  couper  les  griffes 
de  l'inquifition  ,  que  vous  voyez  étalées  fur 
cette  table. 
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Ces  plumes  noires  appartenaient  à  des 
harpies  qui  venaient  manger  le  dîner  de  la 
république  ;  nous  leur  rognons  tous  les  jours 
les  ongles  et  le  bout  du  bec.  Sans  cette  pré- 
caution elles  auraient  fini  par  tout  avaler  ;  il 
ne  ferait  rien  refté  pour  les  fages  grands  ,  ni 
pour  les  pregadi ,  ni  pour  les  citadins. 

Si  vous  paffez  par  la  France  ,  vous  trouverez 
peut-être  à  Paris  votre  autre  paire  de  cifeaux 
chez  un  miniftre  efpagnol  qui  s'en  fervait  au 
même  ufage  que  nous  dans  fon  pays  ,  et  qui 
fera  un  jour  béni  du  genre-humain. 

Les  voyageufes,  après  avoir  aflifté  à  Topera 
vénitien ,  partirent  pour  l'Allemagne.  Elles 
virent  avec  fatisfaction  ce  pays  ,  qui  du  temps 
de  Charlemagne ,  n'était  qu'une  forêt  immenfe, 
entrecoupée  de  marais  ,  maintenant  couvert 
de  villes  floriflantes  et  tranquilles  ;  ce  pays 
peuplé  de  fouverains  autrefois  barbares  et 
pauvres  ,  devenus  tous  polis  et  magnifiques  ; 
ce  pays  qui  n'avait  eu  dans  les  temps  antiques 
que  des  forcières  pour  prêtres,  immolant  alors 
des  hommes  fur  des  pierres  grofllèrement 
creufées  ;  ce  pays  qui  enfuite  avait  été  inondé 
de  fon  fang ,  pour  favoir  au  jufle  fi  la  chofe 
était  in  ,  cum  ,fnb ,  ou  non  ;  ce  pays  qui  enfin 
recevait  dans  fon  fein  trois  religions  enne- 
mies, étonnées  de  vivre paifiblementenfemble. 
Dieu  foit  béni!  dit  laRaifon;  ces  gens -ci 
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font  venus  enfin  à  moi,  à  force  de  démence. 
On  les  introduifit  chez  une  impératrice  qui 
était  bien  plus  que  raifonnable  ,  car  elle  était 
bienfefante.  Les  pèlerines  furent  fi  contentes 
d'elle,  qu'elles  ne  prirent  pas  garde  à  quelques 
ufages  qui  les  choquèrent;  mais  elles  furent 
toutes  deux  amoureufes  de  l'empereur  fon 
fils. 

Leur  étonnement  redoubla  quand  elles 
furent  en  Suède.  Quoi!  difaient-  elles ,  une 
révolution  fi  difficile,  et  cependant  fi  prompte  ! 
ii  périlleufe,  et  pourtant  fi  paifible  !  et  depuis 
ce  grand  jour  pas  un  feul  jour  perdu  fans  faire 
du  bien  ,  et  tout  cela  dans  l'âge  qui  eft  fi  rare- 
ment celui  de  la  raifon  !  Que  nous  avons 
bien  fait  de  fortir  de  notre  cache  quand  ce 
grand  événement  faifnTait  d'admiration  l'Eu- 
rope entière  ! 

De  là  elles  pafsèrent  vite  par  la  Pologne. 
Ah  !  ma  mère  ,  quel  contrarie  ,  s'écria  la 
Vérité  !  Il  me  prend  envie  de  regagner  mon 
puits.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'avoir  écrafé 
toujours  la  portion  du  genre-humain  la  plus 
utile  ,  et  d'avoir  traité  les  cultivateurs  plus 
mal  qu'ils  ne  traitent  leurs  animaux  de  labou- 
rage. Ce  chaos  de  l'anarchie  ne  pouvait  fe 
débrouiller  autrement  que  par  une  ruine  ; 
on  l'avait  allez  clairement  prédite.  Je  plains 
un  monarque  vertueux,  fage  et  humain;  et 
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j'ofe  efpérer  qu'il  fera  heureux,  puifque  les 
autres  rois  commencent  à  l'être  ,  et  que  vos 
lumières  fe  communiquent  de  proche  en 
proche. 

Allons  voir,  continua- 1- elle  ,  un  chan- 
gement plus  favorable  et  plus  furprenant. 
Allons  dans  cette  immenfe  région  hyper- 
borée  ,  qui  était  fi  barbare  il  y  a  quatre-vingts 
ans,  et  qui  eft  aujourd'hui  fi  éclairée  et  fi. 
invincible.  Allons  contempler  celle  qui  a 
achevé  le  miracle  d'une  création  nouvelle... 
Elles  y  coururent,  et  avouèrent  qu'on  ne  leur 
en  avait  pas  afiez  dit. 

Elles  ne  ceffaient  d'admirer  combien  le 
monde  était  changé  depuis  quelques  années. 
Elles  en  concluaient  que  peut-être  un  jour 
le  Chili  et  les  Terres  Auftrales  feraient  le 
centre  de  la  politeffe  et  du  bon  goût ,  et 
qu'il  faudrait  aller  au  pôle  antarctique  pour 
apprendre  à  vivre. 

Quand  elles  furent  en  Angleterre,  la  Vérité 
dit  à  fa  mère  :  Il  me  femble  que  le  bonheur 
de  cette  nation  n'eft  point  fait  comme  celui 
des  autres  ;  elle  a  été  plus  folle  ,  plus  fana- 
tique ,  plus  cruelle  et  plus  malheureufe  qu'au- 
cune de  celles  que  je  connais;  et  la  voilà  qui 
s'eft  fait  un  gouvernement  unique  ,  dans 
lequel  on  a  confervé  tout  ce  que  la  monar- 
chie a  d'utile ,  et  tout  ce  qu'une  république 
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a  de  néceflaire.  Elle  eft  fupérieure  dans  la 
guerre  ,  dans  les  lois  ,  dans  les  arts ,  dans 
le  commerce.  Je  la  vois  feulement  embar- 
raffée  de  l'Amérique  feptentrionale  qu'elle  a 
conquife  à  un  bout  de  l'univers  ,  et  des  plus 
belles  provinces  de  Tlnde  ,  fubjuguées  à 
l'autre  bout.  Comment  portera-t-elle  ces  deux 
fardeaux  de  fa  félicité  ?  Le  poids  eft  lourd , 
dit  la  Raifon;  mais  pour  peu  qu'elle  m'écoute, 
elle  trouvera  des  leviers  qui  le  rendront  très- 
léger. 

Enfin  la  Raifon  et  la  Vérité  pafsèrent  par 
la  France.  Elles  y  avaient  déjà  fait  quelques 
apparitions ,  et  en  avaient  été  chaffées.  Vous 
fouvient-il  ,  difait  la  Vérité  à  fa  mère  ,  de 
l'extrême  envie  que  nous  eûmes  de  nous 
établir  chez  les  Français  dans  les  beaux  jours 
de  Louis  XIV?  mais  les  querelles  imperti- 
nentes des  jéfuites  et  des  janféniftes  nous 
firent  enfuir  bientôt.  Les  plaintes  continuelles 
des  peuples  ne  nous  rappelèrent  pas.  J'en- 
tends à  préfent  les  acclamations  de  vingt 
millions  d'hommes  qui  béniffent  le  ciel.  Les 
uns  difent  :  Cet  avènement  eji  <T  autant  plus  joyeux 
que  nous  rien  payons  pas  la  joie.  Les  autres 
crient  :  Le  luxe  ri ejh  que  vanité.  Les  doubles 
emplois ,  les  dépenfes  Juperjlues  ,  les  profits  excejfifs 
vont  être  retranchés  :  —  et  ils  ont  raifon.  — 
Tout  impôt  va  être  aboli  :  —  et  ils  ont  tort , 
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car  il  faut  que  chaque  particulier  paye  pour 
le  bonheur  général. 

Les   lois  vont  être  uniformes.  —  Rien  n'eft 
plus  à  défirer  ;  mais  rien  n'eft  plus  difficile.  — - 
On  va  répartir  aux  indigens  qui  travaillent ,  et 
fur  tout  aux  pauvres  officiers  ,  les  biens  immenfes 
de  certains  oififs  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté.  Ces 
gens  de  main -morte  n auront  plus  eux-mêmes  des 
efclaves  de  main-morte.  On  ne  verra  plus  des  huif 
fiers  de  moines  chaffer  de  la  maifon  paternelle  des 
orphelins  réduits  à  la  mendicité ,  pour  enrichir'  de 
leurs   dépouilles  un  couvent  jouiffant  des  droits 
feigneuriaux  ,  qui  font  les  droits  des  anciens  con- 
quérans.  On   ne  verra  plus  des  familles  entières 
demandant  vainement  ï1  aumône  à  la  porte  de  ce 
couvent  qui  les  dépouille.  —  Plût  à  Dieu  !  rien 
n'eft  plus  digne  d'un  roi.  Le  roi  de  Sardaigne 
a  détruit  chez  lui  cet  abus  abominable.  Faffe 
le  ciel  que  cet  abus  foit  exterminé  en  France! 
N'entendez-vcus  pas ,  ma  mère  ,  toutes  ces 
voix  qui  difen  t  :  Les  mariages  de  cent  mille  familles 
utiles  à  VEtat  ne  feront  plus  réputés  concubinages  ; 
et  les  enfans  ne  feront  plus  déclarés  bâtards  par 
la  loi?  —  La  nature  ,   la  juftice  ,  et  vous  ,  ma 
mère  ,  tout  demande  fur  ce  grand  objet  un 
règlement  fage   qui  foit  compatible  avec  le 
repos  de  l'Etat  et  avec  les   droits   de  tous 
les  hommes. 

On  rendra  la  profeffion  defoldat  fi  honorable , 
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que  fort  ne  fera  plus  tenté  de  déferter.  —  La  chofe 
eft  poffible  ,  mais  délicate. 

Les  petites  fautes  ne  feront  point  punies  comme 
de  grands  crimes  ,  parce  quil  faut  de  la  propor- 
tion à  tout.  Une  loi  barbare  ,  obfcurément  énon- 
cée ,  mal  interprétée  ,  ne  fera  plus  périr  fous 
des  barres  de  fer  et  dans  les  flammes  des  enfans 
indifcrets  et  imprudens ,  comme  s'ils  avaient  affaf- 
fine  leurs  pires  et  leurs  mères.  —  Ce  devrait  être 
le  premier  axiome  de  la  juflice  criminelle. 

Les  biens  d'un  père  de  famille  ne  feront  plus 
confifquês  ,  parce  que  les  enfans  ne  doivent  point 
mourir  de  faim  pour  les  fautes  de  leur  père ,  et 
que  le  roi  na  nul  befoin  de  cette  mif érable  con- 
fifcation. —  A  merveille  !  et  cela  eft  digne  de 
la  magnanimité  du  fouverain. 

La  torture ,  inventée  autrefois  par  les  voleurs 
de  grands  chemins  pour  forcer  les  volés  à  décou- 
vrir leur  tréfor  ,  et  employée  aujourd'hui  chez  un 
petit  nombre  de  nations  pour  fauver  le  coupable 
robujle  ,  et  pour  perdre  t innocent  faible  de  corps 
et  d'efprit ,  ne  fera  plus  en  ufage  que  dans  les 
crimes  de  lèfe-fociété  au  premier  chef ,  et  feulement 
pour  avoir  révélation  des  complices.  Mais  ces  crimes 
?iefe  commettront  jamais.  —  On  ne  peut  mieux. 

Voilà  les  vœux  que  j'entends  faire  par-tout  ; 
et  j'écrirai  tous  ces  grands  changemens  dans 
mes  annales  ,  moi  qui  fuis  la  Vérité. 


DE       LA       RAISON.        349 

J'entends  encore  proférer  autour  de  moî , 
dans  tous  les  tribunaux  ,  ces  paroles  remar- 
quables :  Nous  ne  citerons  plus  jamais  les  deux 
puijfances  ,  parce  quil  ne  peut  en  exifier  qu'une  ; 
celle  du  roi ,  ou  de  la  loi ,  dans  une  monarchie  ; 
celle  de  la  nation  ,  dans  une  république.  La  puif- 
Jance  divine  efi  d'une  nature  Ji  différente  et  fi 
fupérieure,  quelle  ne  doit  pas  être  compromije  par 
un  mélange  profane  avec  les  lois  humaines,  V infini 
ne  peut  Je  joindre  au  fini,  Grégoire  VU  fut  le 
premier  qui  ofa  appeler  f  infini  àfonfecours ,  dans 
fes  guerres  jufqu  alors  inouies  contre  Henri  1  V ', 
empereur  trop  fini  ;  j'entends  ,   trop  borné.  Ces 
guerres  ont  enfanglanté  l'Europe  bien  long-temps  ; 
mais  enfin  on  aféparé  ces  deux  êtres  vénérables 
qui  nont  rien  de  commun ,  et  cejl  le  feul  moyen 
d'être  en  paix. 

Ces  difcours  que  tiennent  tous  les  miniflres 
des  lois ,  me  paraiflent  bien  forts.  Je  fais  qu'on 
ne  reconnaît  deux  puiffances  ni  à  la  Chine  , 
ni  dans  l'Inde ,  ni  en  Perfe  ,  ni  à  Confiant!- 
nople  ,  ni  à  Mofcou ,  ni  à  Londres  ,  8cc. .  . 
Mais  je  m'en  rapporte  à  vous  ,  ma  mère. 
Je  n'écrirai  rien  que  ce  que  vous  aurez  dicté. 

La  Raifon  lui  répondit  :  Ma  fille  ,  vous 
fentezbien  que  je  défire  à  peu-près  les  mêmes 
chofes  et  bien  d'autres.  Tout  cela  demande 
du  temps  et  de  la  réflexion.  J'ai  toujours  été 
très  -  contente ,   quand,  dans  mes  chagrins  y 
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j'ai  obtenu  une  partie  des  foulagemens  que 
je  voulais.  Je  fuis  aujourd'hui  trop  heureufe. 

Vous  fouvenez-vous  du  temps  où  prefque 
tous  les  rois  de  la  terre ,  étant  dans  une  pro- 
fonde paix ,  s'amufaient  à  jouer  aux  énigmes  ; 
et  où  la  belle  reine  de  Saba  venait  propofer 
tête-à-tête  des  logogryphes  à  Salomon? 
—  Oui,  ma  mère  ;  c'était  un  bon  temps, 
mais  il  n'a  pas  duré.  Eh  bien  !  reprit  la  mère  , 
celui-ci  eft  infiniment  meilleur.  On  ne  fon- 
geait  alors  qu'à  montrer  un  peu  d'efprit  ;  et 
je  vois  que  depuis  dix  à  douze  ans  on  s'eft 
appliqué  dans  l'Europe  aux  arts  et  aux  vertus 
néceffaires  qui  adouciffent  l'amertume  de  la  vie. 
Il  femble  en  général  qu'on  fe  foit  donné  le 
mot  pour  penfer  plus  folidement  qu'on  n'avait 
fait  pendant  des  milliers  de  fiècles.  Vous  qui 
n'avez  jamais  pu  mentir ,  dites-moi  quel  temps 
vous  auriez  choifi  ,  ou  préféré  au  temps  où 
nous  fommes  pour  vous  habituer  en  France  ? 

J'ai  la  réputation  ,  répondit  la  fille  ,  d'aimer 
à  dire  des  chofes  allez  dures  aux  gens  chez 
qui  je  me  trouve  ;  et  vous  favez  bien  que 
j'y  ai  toujours  été  forcée  ;  mais  j'avoue  que 
je  n'ai  que  du  bien  à  dire  du  temps  pré- 
fent ,  en  dépit  de  tant  d'auteurs  qui  ne  louent 
que  le  pafTé. 

Je  dois  inftruire  la  poflérité  que  c'eft  dans 
cet  âge   que   les    hommes   ont  appris  à   fe 
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garantir  d'une  maladie  affreufe  et  mortelle  , 
en  fe  la  donnant  moins  funefte  ;  à  rendre  la 
vie  à  ceux  qui  la  perdent  dans  les  eaux  ;  à 
gouverner  et  à  braver  le  tonnerre  ;  à  fuppléer 
au  point  fixe  qu'on  défire  en  vain  d'Occi- 
dent en  Orient,  On  a  fait  plus  en  morale; 
on  a  ofé  demander  juftice  aux  lois  contre 
des  lois  qui  avaient  condamné  la  vertu  au 
fupplice  ;  et  cette  juftice  a  été  quelquefois 
obtenue.  Enfin  on  a  ofé  prononcer  le  mot  de 
tolérance. 

Eh  bien ,  ma  chère  fille  ,  jouiflbns  de  ces 
beaux  jours  ;  reftons  ici  ,  s'ils  durent  ;  et  fi 
les  orages  furviennent ,  retournons  dans  notre 
puits. 


Fin  du  troifième  et  dernier  volume. 
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